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AVERTISSEMENT. 




[EPVIS Salomôn^ le Sa- 
ge par excellence, donc 
les Ecrits font partie des 
Livres Canoniques, l'Hiftoire ancien- 
ne ne fournit que deux Monarques, 
Marc-Aurele & Julien , qui 
aient laiffe des Ouvrages de Phir 
lofophie Morale & Politique, Après 
tant de fiecles écoulés depuis le règne 
de ces grands hommes, fans qu'on les 
ait vus renaître, nous avons aujour- 
d'huîl'avantage de les voir revivre dans 
Stanislas le Bienfesant, & 
Frédéric le Salomon tïu Nord; 
& c'eft une preuve des progrès que 
la raifoh & la Philoibphie ont faits 
dans nptre fiecle, 

X iJ 



iv AVERTISSEMENT. 

En réunilTatit Çàaé Uii mêilie poht 
de vue, les pewTées & les leçons de^ 
ces quatre Monarques, hotrr defleiii' 
n'a pas été de fes publier toutes : 
nous nous fommes anujettis au titre 
& à Ifcbjet de notre Ouvrage J & 
nous n'avons extrait de leurs Ecrits, 
que les maximes qui les carateifent 
plus eflèmiellement , txxttuâe Mo- 
KAÀQtJBS P&iix>sôi>b£i$. Ifeureux 
le fiecle ique des Rois éiclairent de 
leurs lumières & înûruifent de leurs 
leçons! Phis heiirèuX îfeà Péiïpl€» qui 
fe rendent dignes d*avoir de tels re- 
rés&ide teisMaltrésl 
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INTRODUCTION 

PRELIMINAIRE, 

Contenant des particularités de la Vk 
de V Empereur MARC - JURELEL 



:Arc-Aurelb Antonfnv 
^^^^ furnommé le PbiJofophe^ étoit 
de l'ancienne Famille des 
Annius ;& lui même, quelque modefte 
qu'il fût, fe difoit defcendu de Nùma^ 
dont il- imita la piété & le refpe<îi! 
pour les Dieux. 

î^é avec: un- goût deddé pour 
toutes les Sciences, il fit .des -pro- 
grès étonnants dans fes études, &r 
fiir.-tout dans celle de, la PJtiilofo- 
phie morale, félon les pnndpes- 
des StC)iciens. Mais il ne les attri- 

A^ 
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buoit qu'à h capacité & aux~ leçons; 
âffidues de fes Précepteurs, & nul- 
lement à' fes difpolîtions naturelles* 
Jamais Difciple ne témoigna plus; 
de reconnoîflance à fes maîtres, & 
ne leur rendit plus d'honneurs. Non^- 
feulement il les combk de biens 
pendant leur vie, & leur érigea des 
ftatues d'pr , qu'il plaça parmi cel- 
les de fes Dieux domeftiques; mai», 
afin que la poftérité s'intérefeât auffi 
à leur gloire, il voulut encore l'in- 
ftruire des obligations qu'il leur a- 
voit; & c'eft par ce détail généreux 
qu'il commence fes admirables réfle- 
xions. ' • 

Dès fa plus tendre enfence, il 
s'attIrS la bienveillance de FEmpe- 
reur Adrien, qui voulut Fa voir tou- 
jours auprès de lui, & qui le fit 
Chevalier, à fix ans; honneur qu'on 
n'avoît jamais fait à cet âge. Après 
]jji mort d'Adrien, & n'ayant encore 
que dix -huit ans, il fut adopté pac 
Antonîii le Pieipc^ dont il époufa la 
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fille Fâuftineô & qui, en lui donnant 
en même tems le titre de Cêfar t 
Taffocia à tous les honneurs de l'Em- 
pire & du Sacerdoce. Ce Prince 
ne fefoit iSc ne décidoît rien, qu'a- 
près l'avoir confulté ; & jamais il n'eut 
à fe repentir ni de la confiance qu'il 
lui témoignait^ ni du crédit immen- 
fe qu'il lui donnoit auprès de lui Marc- 
Aurele n'employoit l'un & l'autre, 
-que pour la gloke de l'Empereur, 
qu'à maintenir la liberté, & qu'à 
accroître la félicité du Peuple. Plus 
fon pouvoir augmentoit, plus il avoit 
de refpe<ft i& de déférence pour 
Antonin : la rèconnoiflànce l'avoit 
rendu l'ami tendre i& fmcère de fon 
bienfaiteur, pendant vingt -tr(5îs ans 
qu^il fut dans fon Palais, il ne le 
quitta point; & l'on remarque qu'il 
ne coucha que deux fois ailleurs. 

Cette affiduité extraordinaire, qui 

caradérife ïî noblement le cœur de 

Marc-Auréle, avoit fi fort touché 

Antonin, qu'il n'écouta jamais les 

. A iij 



€ iNTRODUCTlOIf 

difcours de ceux qui s'eiForçoîent 
de lui donner des foupçons contre 
lui; & Tunion de ces deux Princes 
<lura entière & parfaite jvrfqu'à la moBt 
d'Antonin. 

Ûâferc-Aurele lui ayant ïuccédë^ 
fan i6i, fignala fon avènement à 
TEmpire par une preuve éclatante 
de là grandeur d'ame & de la géné- 
rofité de la vertu, en le partageai* 
avec Lucius- Verus^ qu'Antonin nV 
iroit pas voulu adopter, qudîqu'a 
n'eût été lui-même adopté par A- 
drien qu!à cette condition. Il prit 
cnfuite le nom de fon Bienfaiteur, 
& le donna, avec fa fille Lucille, 
à fon Collègue, qu'ail nomma Em- 
pereur. Ce fut la prenfiiere fois que 
Rome fe vit gouvernée par deux 
•Souverains. 

Pendant que Verus fefoît la guer- 
re aux Pardies, les Allemands fe 
révoltèrent, firent une irruption en 
Italie, & y portèrent la défolatioa 
Marc-Aurele,quelaprudence&la né- 
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4s^\té des affaires avoîent jnfques-là 
retenu à Rome «^ & qui avoit autant de 
«)urage que de philofopWe, partît, le 
mk à la tête de fon Armée, & at- 
taqua brufquement les ennemis. 

Le combat fut long& opiniâtre^ 
msus enfin les Allemands furent bat- 
tus & taillés en pièces. Quelque 
grande que fut cette viôoire, & 
quelque plaifir qu'elle lui fît , il -eut 
xrependant la force de réfifter à fes 
troupes vidorieufes, qui le prîoîent 
^''augmenter leur paie; & malgré 
leurs înftançes^ il leur répondit., que 
4e leur donner de r argent four cet beu- 
reîixjhccèsj ce ferait leur faire des 6r 
hér alités aux dépéris du fang de leurs 
pères ?f de kurs parens^ dont il de- 
vait rendre compte aux Dieux. Cet- 
te réponfe admirable étoit la confé- 
^juence. naturelle des principes de fa 
morale, qu^il ne facriôa jamais à 
aucune circonftance. En quelque 
-danger même qu'il fe trouvât, ni 
Ja crainte ni la complaifance n'afFoî- 

A iY 
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■blirexifC jamafe fa fâaneté, & ne pa» 
-rent Tobliger 1 paiTer en rien les 
l>ornesde la plusexatSe ju(Uce: en 
on inot^ îl Joignok la pi^atique la plies 
févere de ia morale Ji la profeffion 
gulil en felbit 

ConflMt &inodeAe« grave &com- 
plaiiànt^ clément & juÛe; auiii in- 
dulgent poar I«s autres, que rg^de 
pour lui-m^e^ mfeniible à h vai- 
.ne gloîpe; inébraidable dais fes déf- 
ions, qu'il ^^oit toigours après 
de mûres réfiexiois, & jamais par 
caprice, ou par paffion; ennemi d«5 
délateurs, p^ux iàns afi^ation,mo>' 
déré en toutes chofès ; toujcuis égal, 
toujours le maître de fon ame, toujours 
fournis à la Providence & ii kraifon, 
&fans cefle en garde contre l'amoui?- 
propre; incapable de déguilèmcnt» 
toujours vrai dans fes paroles- comme 
dans fes avions ^ jamais ni impatient, 
ni inquiet; très-promt à pardonner les 
fautes, quand elles nbflènfoient que 
lui feul; & inexorable, quand. la der- 
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laîere nécelÇté, c'eft-à-dire, l'intérêt 
du Public, le forçait à les punir; 
toujours occupé du bonheur de fes 
Peuples 9 & du plaifir de faire du 
bien aux hommes; l'ami compatit- 
fant & le père des pauvres: tel 
4étoit Marc-Aurele, au milieu des 
.aÛaimes & des calamités delà guer- 
re , comme dans le fein d^ la 
paix. 

Verus étant mort d'apoplexie^ 
au retour de l'expédition contre|les 
Parthes, Marc -Aurele prit feul les 
rênes du gouvernemeirt. AulE h eu- 
reux Guerrier , que fage Philofo- 
phej, il triompha plufieurs fois des 
Quades, des Marcomans, des Sar- 
mates & des Vandales; & ces bar- 
bares apprirent enfin à le craindre , 
autant qu'il étpit refpeâé & aimé 
des Romains. 

n s'occupa alors tout entier à 
établir le bonheur de la République 
fur des loix fages & une police pru- 
dente , quî^ -d'elles - mêmes, pour 

A V 
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aînfi dire, rendilTent chaque Parti- 
culier tranquik .& heureux. Tous 
les états 9 toutes les conditions furent 
l'objet de fes foins bienfefants. La 
jufUce prit une nouvelle forme; elle 
fut promte, fans étr^ moins réflé- 
chie ; cléâSente , fans cefler d'être 
exadle: la Magiftrature ne fut com- 
pofèe que de Juges intègres. Les 
pupiles eurent un Uitékire^ qui prît 
foin de leurs intérêts; tous les mi- 
neurs ., fans aucaine exception , 
curent des curateurs; les talents u- 
tiles furent encouragés , le mérite eut 
des récompenfes, & la vertu ^es 
honneurs & des dignités : un Ci- 
toyen fage & vertueux étoit fur de 
Teftime & des bonnes; grâces de fon 
Empereur. Ceft ainfi que ce Prin- 
ce prouvoit à tous fes Sujets la vé- 
rité de ce mot de Platon: Que les 
Peupks fevémt heureux^ fi ks Pbil(h 
Jopbes étoient Rois^oufiles Rois e- 
toient Pif/o/èjai&w/ Quoiqu'il fût d'une 
iknté foîble & délicate, rien tfétoit 
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capaWe dWêter fon zélé pour le 
bien public; il y'eraployoit la nuit 
comme le jour. Ce Jhit , difoit - il , 
Jes obtigations que m'impojè ma condi- 
tion de LègislMeurf, ^ d'Empereur. 
Il auroit cru commettre une im- 
piété, s'il eût perdu en chofes v<d. 
nés & mutiles un feul de fes mo- 
ments ; ceux -mêmes qu'il donnoit 
par complaifançe aux jeux & aux 
fpeélaclés^ n'étoient pas oififs-; car 
il y lifoit toujours, ou y écrîvoit. 
Dans fes voyages & daas fes expé- 
ditions , au milieu .des affaires lés 
plus difficiles , il mettoit k profit 
tout le Jems que d'autres eulFent 
prii? pour fe délaffer: il l'employait 
fans relâche k s'entretenir ^avec lui- 
même , & k fe demander un com- 
pte exad de fa conduite, de fes 
penfées & de fes deffeîns. C'efl: a 
ce merveilleux ^emploi de fes mo- 
ments particuliers, que nous devons 
l'Ouvrage junmortel de £t Philofo» 
phie, 

A yj 



« Introduction: 

Il s'infbrmoit trèg-exademênt de 
ce qu'on difoitde lui, iwn pas pour 
punk ceux qui en parlôient avec 
trop dé liberté, maie pour connot- 
tre ce qu'on approuvoitou ce qu'on 
blâmoit dans fa conduite y & profi- 
ter de la cenfure du Public pour 
fe corriger, ou de fes louanges' 
pour continuer de faire le bîeti. Tou- 
tes les fois ^qu'on parloit mal de lui, 
& qb'on Taccufoit de quelque dé- 
faut çM dfe quelque vice qu'il n'a- 
^oit pas, il répondoît ou par let- 
tres i, ou de vive voîx, à fes accu- 
fateurs, bien -moins pour fe juftifier, 
que pour les défabufer & les in- 
ftruire. 

Peffuâdé que la force des Etats 
confifte principalement dans le con- 
feil des Sages, il n'entreprerioît ja- 
mais lien d'un petu important , ni 
dans la guerre, ni dans la paix, fans 
confulter , non-feulement fes Con- 
feillers ordinaires, mais encore ceux 
qui avoient la réputs^on d'être les 
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plw habiles^ & qu'il choififlbit à la 
Cour 9 à la Ville, & au Sénat. Bien- 
loin alors d'avoir la fauffe ambition 
de les entraîner dansfes fentimehts, 
il fe fefoit Un mérite & un plaifir 
de fe rendre à leurs* avis: // ejî bien 
plus jujk^ difoit-il-> que je juive le 
vonfeH de tant de grands Perf&hnages 
qui Jmt tous mes amis y qu'il ne Veft 
que tant de gra;nds Perjonnages Jùiveia 
Us mens. 

Religieux obfervateur de fa pa- 
role , il biàmoit hautement les fauf- 
fes raifons . de ces Politiques , qui 
foutiennent qu'un Prince prudent & 
habile n'eft pas obligé de la tenir, 
^quand elle bklfe fes intérêts, & qu'il 
peut même s'en fer vir comme d'un 
appât pour faire tomber dans feS 
pièges ceux à qui il l'a donnée;^ 
& ce fut pour détruire, autant qu'il 
le pouvoit, ces principes pernicieux, 
qu'il fit cette makime fi digne de 
toute l'attention des Princes : Gardez- 
vous bien d'ejîimer jamais Qommê utile 
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me chojè qui vous forcera un jour h 
manquer de foi. 

Il ne voulut jamais recevoir ks 
titres magnifiques & orgueilleux 
qu'on avoit donnés aux autres Em- 
pereurs, ni foufrir. qu'on lui élevât 
des Temples & des Autels. Ceji 
de la vertu feule ^ répondit ce fage 
Prince,. quHl dépend d'égaler les Em- 
pereurs aux Dieux y ^ non pas des 
Juffrages &^ des flateries des Peuples^ 
Vn Roi y qui règne avec jujiice y ajou- 
te la terre pour fon Temple y &^ tous 
les gens de bien pour Prêtres ^pour 
Minifires. 

Pour. exciter dans le cœur de fes 
Siyets la générofite & la bienfe- 
fance réciproque^ il fit bâtir un Tem- 
ple à la Déeffe qui préfidoit aux 
bienfaits, & qui étoit peut-être la 
feule vertu à qui les Romains nV 
voient point encore rendu de culte. 
H n'appartenoit en effet d'introduire 
ce culte nouveau, qu'à un Prince 
comme Marc-Aurele 9 qui en là- 
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"voît fi parfaitement toutes les céré- 
monies & tous les ufages^ & qui 
les pratîquoït fans ceffe avec tant de 
plaifin 

Un Prince fi bon, & fi exaéle- 
ment le père & Tamir de fon Peu- 
ple-, devoit-il s'attendre à trouver 
\m ingrat & un rebelle dans l'un de 
fes Lieutenants, dans celui-là même 
à qui il donnoit les témoignages les 
plus diftingués de fon eftime ? Mais 
la perfidie de Caflius, qui s'étoit 
fak déclarer Empereur , ne fervit 
encore qu'à faire briller avec plus 
-d'éclat la Pliilofophie héroïque de 
Marc- Aurele, qui ne voulut croire 
rette trahifon, que lorfqu'il en eut 
les preuves les plus complètes. Détoit 
alors en Pannonie, occupé à dom- 
ter les Sarmates & les Marcomans^ 
qui s'étoient laiTés de le craindre^ 
•& dont il triompha encore. La né- 
ceflité de s'oppofer aux progrès de 
Cafiius^ qui avoit entraîné dans fon 
j?arti l'Egypte^ h Cilicie & la 5y- 
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rie^ lui parut enfin urgente: il fit al^ 
fembler fes Troupes^ leur fit une 
harangue pathétique, & fe mît à leur 
tête, pour aller combatre le Rebel- 
le; mais il apprit à Formies, que 
CaiTius avoit été tué; & c'étoit pré- 
cifément ce qu'il craignoit d'appren- 
dre. Car dans fa harangue à fes 
Soldats, il leur avoit dit: Lrfetde 
^ cbojè^mes Amis yquefappréknde^c'ç/i 
5, que Cajfius tC ayant poiia le front de 
^ foïUenir notre préfènce Sf de paraU 
y) tre à nos yeux y ne Je tue lui-même^ 
„ ou que quelqu'un^ fâchant que nous 
yi allons le comhatrey ne mus rende 
^ ce mauvais office^ ^ ne me râvijjè 
„ le prix le plus glorieux que je pn^ 
„ fe attendre de ma viBoire. Quel 
^ eft donc ce prix? De pardonner à un 
„ ennemi^ de témoigner de Vamilié a 
„ un homme qui a vioU tous les droits 
„ de ramitiéy fif de demeurer fidèle à 
„ un perfide. Cela vous Jurprend &• 
Y, vous p^roU peut-être incroyable ; 
^ mais ifienfoyez pas moins perfuadcr. 
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^ car enfin tout ce qu'il y a de bien iCa 
^ 'pas encore entièrement ^littè la ler- 
^ re^ ^ il nous rejle encore qtielquss 
^ traces de Tandcrme vertu. Si les 
^ Di£HX me font la grâce de mettra 
^ une heureufè fin à ces déjbrdres, 
^ j'aurai la fitisfa&im de vous fdrt 
^ vmce qtd vous fimble preJèntemeM 
<9> impqffible; j^ je tirerai m -moins 
^ un bien de ce grand mal; ifeft que 
^ je commcrM les bmnixs ik eette 
^ importante mérité: i^on ptfct fiân 
^ m hm 4j/â|g¥, ménm des guerrei 
^ civiles, 

Marc • Aurele ténaoigmi pdbtique- 
ment la4oi2leur que lui dixrîbit It 
mort de OtSIios, & il écrivit ainâ 
à Vîmçéoitriice Faûftine : ^ yd h 
^ fif relu i ¥(»rmies k Lettre par 
y, laqiteUe xms m'eximuz à pmr les 
9» cmpUces de Çaffius. Mais,- pour 
« WM», fai rêjoîu de pardonner h fe£ 
^ enfans , à fi femme ^ afin gendre^ 
yt & je vais écrire au Sénat», afiii que 
9, leur projcriptim nefoit pas trop due 
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^ re^ ni leur punition trop Je ver e^ 
^ car il ny a rien qid rende un Em- 
^ pereur Romain plus recommandor 
^ ble^ que la clémence. Ceft elle qui 
if^ a élevé Céfar ^ Au^ufteau rang 
^ des Dieux^ qui a fait mériter le 
y) nom de Pieux à notre Père. Enfin ^ 
^ fi cette guerre avait pu fi terminer 
^ filon mes fbubaUs^ CaJJtus même n\eût, 
9^ pas été tué. _ ■' 

H écrivit en eJBfet au Sénats & le 
pria de ne point pourfuivre dans 
toute la rigueur des Loix la Êunille 
& les complices de Caffius. ^ Je 
9, vous conjure 7 lui dit-îl, de vous 
^ relâcher de votre févérité ordî- 
9» naire, & de ne pas faire ce tort: 
y) à nu piété & à ma clémence, 
^ ou plutôt à la vôtre, de condam* 
^ ner perfonne à mort; qu'aucun 
„ Sénateur ne foît puni; rappelez 
^ les exilés, & que les profcrits 
^ jouilTent de leurs biens. Plût à 
^ Dieu que je pufle auflî retirer du 
91 tombeau ceux qui font morts! car 
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^ je n'approuve nullement la van- 
^ geance qu'un empereur prend 
y^ de fes injures particulières: elle 
^ paroît toujours trop grande, quei- 
9^ que jufte qu'elle foit Ceft pour- 
yt quoi vous pardonnera aux en- 
^ fants de Caflius^, à fa femme & 
^ à foa gendre. Mais, que dis -je? 
9) vous pardonnerez. Ehl ils n'ont 
59 rien fait. Qu'ils vivent donc ea 
^ repos^ & qu'ils fentent qu'ils vi- 
^ vent fous le regae de Marc-An- 
9) tonin. (^u'ori leur rende Jle bien de 
9) leur famille^ qu'ils aient leur or^ 
51 leur argent & leurs meubles; qu-'ik 
5^ foient riches fans crainte , & dans 
5^ une entière liberté; & que par- 
% tout où ils iront, ils y portent 
9) des marques de ma piété & de 
9» la vôtre. ' 

Marc- Aurele pafla en Egypte & 
«n Syrie, pour achever dappaifer 
la révolte, & de faire rentrer dans 
leur devoir les Peuples & l'Armée; 
4'Orient H brûla, fans les avoir 



\ 
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lues 5 toutes les Lettres qui avoieirt 
été trouvées danS' le cabinet de Caf- 
fius, afin, dit-il à ceux qui en étoîent 
furpris, de fi être pmt fom^ malgré 
M y de baïr quelqu'un^ & il pardonna 
à toutes les Villes qui àVoîent faivi 
le parti du Rebelle. 

Après avoir rétabli le calme dans 
rOrient , il reprit le chemin de Ro- 
me, & pafla par Athènes, où il fut 
initié, jfèloh fes fouhàits, aux grands 
mifteres de Gérés. C'étoit la plus 
iblemielle ^ la plus religieufë de 
toutes les dévotions des Paifeïis. Pour 
y être admis, il faloît avoir tou- 
jours mené une vie innocente, & 
n'avoir point le moindre crime à fe 
reprocher. Gétoit même la coutu- 
me de s'y préparer, par un examea 
général qu'on fefoit devant un Prê- 
tre conunis pour juger de fétatde 
ceux qui fe pr ëfentoient 

II, fut reçu à Rome^ dont il avoîc 
été abfent près de huit ans, avec 
toutes les démonftrations de la joie 



PRELIMINAIRE ai 

k plus refpeélueule,, la plus vive & 
k plus fincerej & pour témoigner 
combien il y étoit fenfible, il diilri- 
bua à tout le Peuple huit pièces d'er 
par tête, lui remit tout ce qu'il de- 
voit au Trèfor public & particulier^ 
depuis foixante ans, & fit brûler tous 
les billets de cette -dette au millieu 
de la Place^ il fe retira enfuite, 
pour quelque tems, à Lavinium, où 
il fe repoà ^ntre lèB bras de la Phi- 
lofophie, qu'il appeloit fa mère: Cer 
pendant -^ comme il favoit qu^un Peu* 
pie vidtorieux & paifible ne peut 
fe paffer de Speéhcles, & que la pru- 
dence veut même qu'on l'amufepar 
des jeux innocents, pour le déhlfer 
de fon travail & pour l'empêcher 
de penfer à des nouveautés^ qui font 
toujours funeftes à la République 5 
il lui en donna de magnifiques. 

Les Scythes & lejs Peuples du 
Kord ayant repris les armeSi, Marc- 
Aurele voulut encore aller en per- 
fonne les combatre ^ les vaincre. 
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Les Romains qui le voyoient in- 
firme, & qui Graign0Îent que fa £an» 
té, qui leur devenoit de jour en 
jour plus précieufe, ne fu€Combâê 
aux fatigues de cette nouvelle guer- 
re, voulurent sbppofer à fon def^ 
fein. Ne pouvant y réuflîr , ils s'al- 
fembïerent devant fon Pala's^ & le 
j)rierent aFvec les plus grardes înflan- 
ces , de ne pas ks quitter , fans^ 
leur avoir donné'auparavant des pré- 
ceptes pour leur conduite, afin que 
Il les Dieux les privoîent pour tou- 
jours du bonheur de le revoir^ ils 
pufTent, avec ce fecours, continuer 
de marcher dans le chemin de la ver- 
tu, où il les avoit fait entrer par 
fon exemple^ Antonin, touché de 
cette prière des Romains & de leurs- 
bonnes difpofitions, palfa trois jours- 
entiers à leur expliquer les plus?, 
grandes difficultés de jLa morale, & 
à leur donner les maximes les plus 
folides, pour régler toutes leurs ac- 
tions. D partit ejpfuîte avec C omnib^ 
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de, fon fils, qu'il avoit déjà affocié 
à l'Empire. 

Son expédition fut heureufe, D 
y donna, comine dans toutes les 
précédentes; les plus grards exem- 
ples de valeur & de prudence. Il 
alloit ouvrir la-troilieme cnnipagne 
contre ces barbares opiniâtres , lorf- 
qu'il fut attaqué, à Vienne en Au- 
triche , d'autres difent à Syrmium en 
Pannonie, d'une maladie qui fut bien- 
tôt défeff^rée,&qui l'emporta en peu 
de jdbrs. Dans cette extrémités qui 
efl ordinairement l'écueil de la ferme- 
té des plus grands hommes, ce fage 
Empereur fit connoître que les véri- 
tés *dont il avoit toujours fait pro- 
feJ0aoD,étoîentfr profondément gra- 
vées dans fon cœur, que rien n'é- 
toit capable de les effacer, ni même 
de les affoîblir. 

Maïs fi, d'un côté, fa foumiffion 
aux ordres de ia^Providence^ loi fe- 
foit recevoit la flibrt agréablement; 
de l'autre, l'amour qu'il avoit pour 
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fes Peuples ^reijipliflbit fon amedV 
mertume. A mefure que fè derniè- 
re heure approclioit, il fentoit aug- 
menter fea inquiétudes fur leur bon- 
heur : il crîwgnoit qiie fon fils ne l'ir 
mitât pas allez,- & que ù jeunei^ 
n'oubliât bientôt, au milieu des plài- 
firs &des iiateurs, les fages leçons: & 
les exemples dé Vertu qu'il hà. avoit 
donnés. 

La veille de. fa mort ,. il com- 
manda qu'on fît entrer. fe& amià & 
fes principaux Officiers, & réiinil»> 
fant, pour leur parler, le peu de 
forces qui lui reftoit, U leur dit: 
, n La douleur que vous témoignez 
M de me. voir en l'état où je fuis,. 
^ ne me furprend pas. La. compal^ 
9, fion eft naturelle aux hommes f 
^ fit les maux qu'ils voient eux* 
M mêmes, l'augmentent toujours. Mais 
^ je fuis perfuadé que. ces larmes 
^ que je vois coul«f , partent, poar 
y, moi, d'une autre fource; &- lès 
^ fentimeats que j'ai pour vous, me 

)v font 
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^ font raîfonnablement' attendre de 
^ votre part une amitié rédproque. 
„ Voici le tems favorable, qui. va 
9) nous donner lieu, à moi, de con- 
^ noître fi j'ai bien placé Teftime & 
^ la confidération que J'ai .toujours 
^ eues pour vous; & à vous,- de 
^ me témoigner votre reconnoîlTan- . 
^ ce, en fefant voir que vous n'avez 
^ pas oublié les biemaits que vous 
^ avez reçus de moi. Vous voyez: 
^ devant vos yeux mon fils, que 
^ vous avez élevé vous-mêmes, & 
y) qui venant d'entrer dans l'âge de 
^ ladolefcence, comme dans une mer 
^ orageufe, a belbin de fages Gou- 
^ verneurs, de peur qu'emporté par 
^ fes^ paffions comme par des vents: 
9, impétueux, il rfaiUe fe précipiter 
,) dans, ka vices. Au-lieu donc d'uiï 
^ père qu'il va perdre, faites qu'il 
9, en retrouve plufieùrs en vous* J: 
9, ayez foin de fa jeunelfe; donnez-r 
y» lui les confeils dont il a befoin;: 
„ repréfentez-lui, que, ni toutes le^ 
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^ rîcheffes du monde ne font fuffi- 
9^ fantes pour fatisfaire le luxe des 
^ Tirans ; ni les Gardes qui veîl- 
^ lent autour de leurs Palais, car 
^ pables de les défendre contre la 
^ la haine des Peuples. Faites -lui 
99 remarquer qu'on ne voit de règnes 
^ longs & tranquiles', que ceux 
^ des. Princes qpî, au -lieu d'exçi- 
^ ter la haine par leurs cruautés 
y, & leurs violences, ont, au-con- 
^ traire, par leur douceur, fait 
^ naître Tamour dans le cœur de 
^ leurs Sujets. Dites -lui fans celïe^ 
^ que ce ne font pas ceux qui fer- 
^ vent par contrainte, mais ceux 
^ qui obéiflent volontairement, qui 
^ démirent fidèles dans toutes 
y, fortes d'épreuves , & qui ne 
^ peuvent, en aucune rencontre, ê- 
^ tre foupçonnés ni deflaterie^ lu 
5^ de diffimulation* Qu'il ^he que 
yf voiik\ les feuls qui ne tombent 
^ jamais dans b défobéiflance , à 
^. moins qu'ils n'y foîent forcés par 
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^ les mauvais traitemeftts. Maïs en 
y, même tems^ ne vous làfïer point: 
^ de Tui remettre devant les yeux^ 
^ combien il eft difficile, & cepem 
y) dant néceflaire, dans un- pouvoir 
9, abfolu, de modérer fes defirs^ 
^ & de leur donner des bornes. Si 
^ vous Pinftruifez de ces vérités -> lï 
9, vous le faites incelTamment fou- 
9, venir de ce qu'il vient d'enten*- 
^ dre; avec, la fatisfaftion de for* 
^ mer un bon Empereur pour vou^ 
7) & pour tout l'Empire, vous au-- 
^ rez la confolation de rendre à 
^ mar mémoire le pkis grand de 
5, tous les fervices, puifque par ce 
^ moyen, vous l'immortaliferez. 

En prononçant ces demieres^ pa- 
roles, il fiit faifi d'une foîblefle qui 
lui ôta Tufage de la voix: il tomba 
for fbn lit, & mourut lé lende-' 
main, dans la cinquante -neuvième 
année de fon âge, & la dix -neu- 
vième de fon règne laiflant un re- 
gret infini à ceux de fon fiecle , & 

B ij 
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un fouvenk. éternel de fa vertit à 
la poftérité. 

Dès que la nouvelle de fa mort 
fut publique, ce fut une afiiiâion 
générale dans l'Armée & dans toute 
rltalie.. Jamais on n'avoit vu un fi 
grand deuil, & Jamais . Rome n'a- 
voit été dans, une eonfternatîon fi 
tendre. \\ ièmblok que la gloire 
&k félicité, de TEmpire fuflent étein- 
tes: avec Marc-Aurele - Antonin. 
Les uns Fappeloient Içur père; les 
autres, leur frère; ceux-ci, leur 
vaillant Capitaine; ceux-là, leur 
bon Empereur, leur Prince prudent, 
le Sage , le modèle de toutes les 
vertus; &, ce quieft très- rare par*- 
mi tant de milliers: d'honmies qui 
hii donnaient tous des louanges dif- 
férentes, il n'y en avoit pas un feul 
qui ne fût perfuadé qu'il difoît la 
vérité. 

Le Sénat & le Peuple l'adore- 
rent, avant même que fes funérail- 
les fuiTenc achevées; & comme £ 
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c'eût été peu de chofe que de lui 
élever une ftatue d'or dans la Cham- 
bre Julienne, oh le Sénat s^affem- 
bloit^ & de lui décerner tous les 
honneurs divins, on déclara facrilé- 
ges ceux qui tfauroient pas, dans 
leur maifon, félon leur fortune, ou 
fon portrait, ou fa ftatue. ^ 

Ce Prince fi fage, fi bienfeiànt^ 
& fi heureux pendant fa vie, Ir 
meilleur & le plus grand Empereu. 
que Rome ait jamais eu , eut le mal 
heur, en mourant, de laifler l'Em- 
pire au plus vicieux de tous les hom- 
mes, à Commode, fon propre fils- 
Mais ce fut fans doute encore un 
bonheur pour ce Père vertueux, de 
mourh: avant que d'avoir connu les 
vices de fon fils. Ce contrafte fi 
furprenant entre Mar-Aurele & Com- 
mode , & fi aÇi-eux du côté de 
celui-ci, à fait dire à l'augufte Phi- 
losophe BIENFESANT de nOS 

jours, y^ qu'un Père honnête -hom- 
^ me doit tremblet, quand il voit 
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■^ les enfans d'un Brutus fe foumet- 
^ tr% au joug d'un TTiran, & le re- 
^ gne-du fils de Marc-Aurele n'ê- 
tre qu'un règne de fcélérateffe & 
de furèut 
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L'ESPRIT 

D E 

MARC AURELE. 

- ■ - - ...■■■ 1.- » ■ ■ --, . ^ 

DE DIEU, 

i 

&^ de la Providence. 



S^lL y a des Dieux, ce n'eft pas 
une chofe bien-fâcheufe que de 
quitter le monde; car ils ne te feront au- 
cun mal: s'il n'y en a point, ou qu'ils ne 
fe mêlent pas des affaires des hommes, 
qu'ai -je à faire dt vivre, dans un monde 
fans Providence & Êms Dieux? Mais il y 
a des Dieux, & ils ont foin des hommes: 
fls ont même donné à chacun le pouvoir 
de s'empêcher de tomber dans de vérita- 
bles maux. 

B îv 
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iÇuanïi les libertins te demanderont: Oh 
«ft^ctj- qée tu as vu les Dieux , & comment 
tu fais qu'il y en a^ pour leur rendre un fi 
grand culte? Tu leur répondras d'abcard, 
quils font vifibles,&qued'ailieurs,quoique 
tu ne voies pas ton ame,tu ne laifles pas de 
la recéder; qu*il eneftde même desDieux.^ 
Les effets merveilleux que tu reffens tous les 
jours de leur pouvoir, te prouvent qu'ils font, 
& font que tu les adores. 

Si tu examines exac9:ement toutes chofes, 
tu trouveras que tout ce qui arriva arrive juf- 
tement; je ne dis pas feulenient parce qu'il 
arrive en conféquence de certaines caufes, 
mais parce qu'il arrive felon l'ordre dé la vé- 
ritable juUlte^à qu'il vient d'un Etrefupé- 
rieur, qui difkibue à chacun ce quiluieftdû. 

Tout ce qui vient des Dieux , porte les 
înarques de leur Providence; ce que l'on 
impute même au bafard & a la fortune, fe fait, 
ou par la nature, ou par la liaifon & Tenchaî- 
cement des caufes que la Providence régit; 
toutes chofes prennent de -là leur cours. 

Dieu, tout immortel qu'il eft, ne fe fâche, 
point d'avoir à fupportejni pendant une fi Ion* 
^e fuite de fiecles, un nombre infini de 
méchants; au-contraire, H a foin d'eux ea 
toutesmanieres:&toi,qui vas bientôt mou- 
rir, tu es las de les fupporter, quoique 
tu fois toi-même du nombre! 
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Celui qui rëfufe d'obéir à la raifon uni- 
verfeile & politique, c'eft-à-dire, à la Pro- 
vidence, eft un efclave fugitif ; celui qui 
ne le voit pas, eft aveugle. 
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à regard de Dieu ^ de ia Société ^ 
fir^ de fin -même. 

NOus avons trois engagements; Tutt 
nous lie avec la caufe environnante, 
qui eft le corps; Tautre nous lie avec la cau- 
fe divine, d'oîi defcend tout ce qui arrive 
à tout le monde, c'eft-à-dire , avec la rai- 
fon univerfelle, avec Dieu; le troifiem« 
enfin nous lie .avec tous les hommes, 
c'eft-à-dire, avec la Société. 

En attendant que l'heureux moment de 
ton extindion arrive, qu'as-tu à Êiire? A 
honorer & à bénir les Dieux, & à fai- 
re du bien aux hommes. 

Ilfau^uetu aies toujours tout prêts les 
préceptes qui te peuvent aider à connoître 
les*chofes divines.& humaines, & à faire la 
plus petite chofe, en te fouvenant toujours 
du bien qui lie les unes avec les autres: 
car tune feras jamais bien aucune chofe pu- 
rement humsdne, fi tu ne connoîs pas les lap 

B V 
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ports qu'elle a avec les chofes divines; ni 
aircune chofe divine, fi tu ne fais toutes les 
liaifons qu'elle a avec les chofes humaines. 

Il «n'y a rien de t)lus miférable qu'un hom- 
me qui veut tout connoître & tout embrafler, 
& qui, non content de fonder les abîmes de 
la terre, veut encore, par fes conjectures, 
pénétrer d^ns l'efprit des autres hommes,fans 
fe fouvenir qu'il lui doit'fuffire de connoître 
cette divinité qu'il a au-dedansde lui,& de 
lui rendre le culte qui lui eft dû. Le, culte 
qu'elle demande confifte à la tenir libre de 
toute paflion,à la garantir de la témérité, & 
à faire qu'elle ne foit jamais fâchée de ce que 
font les Dieux ou les hommes: car ce que 
font les Dieux, mérite notre refpedl, à cau- 
fe de leur vertu; & ce que font les hom- 
jcnes, mérite notre amour^ à caufe de la 
parenté qui eft entre nous. 

RefpeAe & cultive ton imagination, car 
tout dépend -d'elle, afin qu'elle n'engendre 
point dans ton efprit des opinions contrai- 
res à la nature , & indignes de la raifon : or 
ce que la nature & la raifon demandent, 
c'eft que tu retiennes ton confentement,que 
tu aimes les hommes 9 &. que tu obéifles 
aux Dieux. Rejetant donc tous autres foins, 
ne f attache qu*à ces trois chofes- 

Çhoifis librement & fimplement toat ce 
qui te pa^roît le meilleur^ & €f attache de 
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toutes tes foi'ces. Ce qui eft meilleur, c'eft 
ce qui eft utile; & voici une règle fure pour 
le difcerner. Tout ce qui t'eft utile, entant 
que tu es animal raifonnable, c'eft ce qu'il 
faut retenir ; • & tout ce qui ne t'eft utile 
qu'entant quef tu es Amplement animal, c'eft 
ce qtfil faut rejeter, Conferve feulement 
ton jugement libre & dégagé de toutes for- 
tes de préjugés, afin qu'il puiffe faire fu- 
rement cette différence. ^ 

11 ne faut jamais être lâche dans fes a- 
Aions, turbulent ou inquiet dans le com- 
merce du monde, incertain & vague dans 
fes opinions, opiniâtre & précipitée "dans 
fes jugements, ni enfin trop "iûccupé de 
fei emplois ou de fes affaires. 

Tu mérites tous les malheurs qui f ar- 
rivent, parce que tu aimes mieux remet- 
tre à demain à devenir honnête- homme, 
que de l'être aujourd'hui. 

Garde-toi bien d'eftimer jamais comme 
utile, une chofe qui te forcera un jour à man- 
quer de foi, à violer la pudeur, à haïr, foup- 
çonner ou maudire quelqu'un, à être diffimy- 
lé, à deiîrer des chofes qui demandent des 
murailles ou des voiles pour être cachées^ 

Tu ne faurois'enfeigner à lire ni à écrire, 
fi tu ne l'as appris auparavant ; à plus fort* 
xaifon, ne pouras-tu donc enfeigner aux au- 
UeS à vivre, fi tu nç le fais pas toi-mênEie, 

B vj 
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Notre efprit a quatre peifchants qu'afairf 
obferver continuellement; & quand on tes 
découvre, il &ut les bannir, en difant fur le 
premier: qptte imagination n'étoit pas.né- 
ceffaire; fur le fécond: cela va â ruiner la 
Société; fur letroifieme: ce que tu vas dire 
n'eft pas conforme à tes fentiments; or il n'y 
a rien de plus indigne que de parler contre 
fa penfiée. Enfin,fur le quatrième, en te re- 
prochant à toi-même que tu fais les adions 
d'un homme qui a affujetti la partie la 
plus divine de lui-même à la partie la 
plus méprifgJïle, c'eft-à-dire^ à cette partie 
mortelle, qui eftle corps, & à toutes fes 
i^oluptés grollîeres & brutales, 

Çue cespetitshommes qui fepîquentd^ê- 
tre'de grands Politiques, & de traiter tou- 
tes les affaires félonies maxhnesdelaPhilc- 
fophie,font méprifableslCe ne font que des 
eirfants. Mon ami,de quoi s'agit-il? Il s'a- 
git de faire ce que la nature demande de toL 
* Que perfonne ne puiffe dire véritablement 
que tu n'es ni de mœurs fimples, ni horaime 
de bien. Fais mentir tous ceux qui penferont 
cela de toi; cela eft en ton pouvoir. Qui t'em- 
pêche d'être homme de bien & fimplé? Ré- 
fous-toi feulement à ne plus vivre, fi tu n'es 
tel; car fans celaja raifon ne veut pas que tu 
vives. Veux-tu reuiTir à être homme de bien? 
Médite fan^scelfe fur hs ordresde la nature 



de l'Univers, & fur tous les devoirs auxr 
quels l'homme eft engagé par les loix de fa 
nature particulière. 

La meilleure manière de fe vanger, 
c*eft de ne point reffembler à celui qui 
nous fait injure. 

Telles que feront les penféesdont tu t^n- 
txetiendras d'ordinaire, tel fera auffi ton ef- 
prit ; car notre ame prend la teinture de nos 
penfées. Tâche donc de la nourir & de 
Fimbiber toujours de Jbonnes réflexions. 

Les hommes font nés les uns pour les au- 
tres: il faut donc, ou les enfeigner, ou les 
foufrir^ Corrige ou redreffe les méchants, fi 
tu le peux;finon,lbu viens- toi que c'eft pour 
eux que la douceur & l'humanité t'ont été 
données. Les Dieux mêmes ufent tous les 
jour* de clémence envers eux, & en plufieurs 
rencontres ils les aident de leurs fecoursrils 
leur donnent la fanté, les richeffes&Ia gloi- 
Te, tant ils ont de bonté. Tu peux les imi- 
ter, ou tu dois dire ce qui t'en empêche. 

Perfonne ne fe lalTe de recevoir du bien, 
car c'eft une adion félon la nature : ne t'en 
laffe donc point. Or faire du bien aux au- 
tres, c'eft en recevoir. 

C'eft le propre de Thomme, d'aimer mê- 
me ceux qui l'oifénfent; & tu le feras, fi tu 
te fouviens qu'ils font tes parents, qu'ils pè- 
chent malgré eux;, par ignorance, que vous 
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mourrez les uns & les autres au premier jour; 
&,fur toutes chofes, qu'ils n'ont pas rendu 
ton ame pire qu'elle n'étoit auparavant 

La bonté eft invincible, quand elle eft fin- 
cere, fans hipocrifie & fans mafque;car que 
te poura faire Thomme du monde le plus 
violent & le plus importé, fi tu as de la bon- 
té pour lui jufqu'au bout; lî tu lui dis: Non, 
mon fils, ne fais point cela, nous fom- 
mes nés pour toute autre chofe; tu ne me 
fais aucun mal, mais tu t'en fais à toi- 
même. Fais attention cependant qu'il faut 
que tu évites, avec autant de foin, de 
flater ton prochain-, que de te. fâcher con- 
tre lui Ces deux vices ruinent également la 
Société, & font également pernicieux. 

En fefantilos exercices, fi quelqu'un nous 
a égratignés, 5u blefléj^ d'un coup de tête, 
nous n'en femmes point offenfés, & nous ne 
nous défions pas de cet homme-là, comme 
d'un homme qui ait envie de npus faire quelr 
que méchant tour : nous nous tenons feule- 
ment fur nos gardes, non pas comme contre 
un ennemi, ni comme ayant quelque foup- 
çon; mais nous l'évitons adroitement fans le 
haïr. Fefons de même dans toutes les au- 
tres rencontres de notre vie. Ne prenons 
pas garde ^ ce qu'on nous fait, &. rece- 
vons tout, comme de la part de ceux 
qui s'exercent avec nour>. 
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Celui qui ne rapporte pas toutes les ac- 
tîons de fa vie à un feul & même but, ne 
iàuroit être toujours un feul & même hom* 
me. Mais quel doit être ce but? Comme 
tous les hommes n'ont pas la même opinion 
de toutes les chofes qui paroîffent de vérita- 
bles biens au Peuple, & qu'ils ne font d'ac- 
cord que fur celles qui vont au bien du Pu 
blic, il faut fe proçofer un but dont tout le 
monde convienne,* qui aille au bien delà So- 
ciété. Celui qui dirigera tous fes mouvements 
à ce but, ne fera jamais inégal dans fes a<îlions, 
& par ce moyen il fera toujours le même* 

H n'y a rien de plus honteux , ni même 
de plus ir\jufte, que de faire manger le pain 
de la République à des gens qui ne contri- 
buent point à renrichir par leur travail. 

Le matin, quand tu as de la peine à te le- . 
ver^ qu'il te vienne incontinent dans Tefpriti 
Je me levé pour faire l'ouvrage d'un hom- 
me. Suis-je donc encore fâché d'aller faire 
une chofe pour laquelle je fuis né, & pour 
laquelleje fuis venu au monde ?N'ai-je donc 
été formé que pour me tenir bien-chaude- 
ment étendu dans mon lit? Mais cela fait 
plaifir. Tu eft donc né pour te donner du 
plaifir, & non pas pour agir & pour travail- 
ler? Ne vois-tu pas les plantes, lesoifeaux, 
les fourmis, les araignées, les abeilles? Elles 
tovailent âms relâdae à orner & à embellir 
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leur état, & toi, tu négliges d'embellir le 
tien? Tu ne cours pas aux chofes auxquel- 
les la nature t'a deftiné ? Mais auffl,medî- 
ras-tu. Ton a befoin de repos. Je Tavoue:- 
mais la nature a mis des bornes à ce repos, 
comme elle en a mis au manger & au boi- 
re; & toi, tu paffesces bornes; tu vas au- 
delà de ce qui te fuffit; &, au-contraire, 
dans le travail tu demeures toujours en- 
deçà. Cela vient de ce que tu ne t'aimes pas 
toi-même; car fi tu t'aimois, tu aimerois ta 
propre nature , & tu obéirois à fes ordres. 
Tous les autres ouvriers qui aiment leur 
métier, fechent& maigriffent fur leur tra- 
vail ; ils en perdent le boire & le manger, 
ils paffent leur vie fans fe baigner ;& toi, tu 
fais moins de cas de ta nature, qu'un Tour- 
neur n'en fait de fon Art, un Danfeur de fa 
danfe, un avare de fon argent, & un ambi- 
tieux de fa vaine gloire. Car tous ces gens-là, 
dès qu'ils font une fois dans la pailîon, ils ne 
fongent plus tant ni à manger ni à dormir, 
qu'à acquérir & à augmenter ce qu'ils ai- 
ment Les adions qui vont au bien de la 
Société, te paroîffent-elles donc plus mépri- 
febles & moins dignes de tes foins? 

Nous fommes nés pour nous aider les uns 

les autres, comme les pies, les mains, les 

paupières, les dents. 11 eft donc contre la 

, nature de le nuire les uns aux. autres, & c'en 
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iiuîre que d'avoir de la haine ou de Ta- 
verfion. 

Il n'y arien qui rende Tamefi grande, 
que d'examiner avec méthode & avec vérité 
tout ce qui peut arriver <kns la vîe, & d'y 
faire une telle attention, que Ton connoîffe 
d'abord qu41e partiedu monde cekregarde, 
'à quel ufage il eftdeftiné^de quelle conûdé- 
ration il eft, par raport à l'Univers & pap 
Taport à l'homme qui eft leCitoyende cette 
Ville célefte, dont toutes les autres Villes ne 
fçnt que comme les Hôtelleries & lesMai- 
fons.Qu'eft-ce donc qui frape préfentement 
jnon imagination? De quoi eft41 cpmpofé? 
•Quel doit être le tems de fa durée T^elte 
vertu faut-il M oppofer? la douoem" ? la for- 
<:e?la vérité?la fidélité? la fimplicité? la fru- 
galité? la fagefle? Sur chaque accident il faut 
donc dire: Cela vient de Dieu, c'eft une fuite 
des caufes établies par fa providence, ouuù 
effetduhafard.Ceft Fanion d'un homnie qui 
vient du même lieu que moi, qui participe 
à la même raifon, & qui ignore ce qui eft 
propre & convenable à fa nature. Mais moi, 
je ne l'ignore pastc'eft pourquoi je me com- 
porte envers lui humainanent & juftement, 
fuivant lesLoix naturelles de la Société; 
& dans toutes les chofes indifférentes, je 
tâche d'en juger de même, & de donner 
à chacune ibn véritable prix^ 
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La prière des Athéniens étoit: Jupiter, 
faîtes pleuvoir, je vous prie, faites pieu- 
voir fur les champs & fur les prés des Athé- 
niens. Ou il ne faut point prier du tou^ 
ou il faut prier de cette manière, iim- 
plement, & libéralement. 

Ce qui n'eft pas utile à refTaim, ne 
peut rêtre à Tabeille. 



DES DEVOIRS DES ROIS. 

IL faut que tu aies toujours ces deux maxi- 
mes: Tune, de faire pour futilité des hom- 
mes tout ce que demande la condition de 
Législateur & de Roi; l^'autre, de changer de 
réfolution toutes les fois que des gens habiles 
te donneront de meilleurs avis. Mais il faut 
toujours que ce changement fe faife par des 
motifs de juftice & d'utilité publique, & ja- 
mais pour ton propre plaifir, pour ton in- 
térêt, ou pour ta gloire particulière. 

Prends bien garde, Antonin, de ne pas 
dégénérer en Tiran. Ne prends point cette 
teinture; on ne la prend que trop aifémeat. 
Conferve-toi donc fimple, bon, entier, grave 
& fans orgueil, ami de la juftice, religieux 
envers les Dieux, doux, humain, ferme dans 
la pratique de tes devoirs, & procura le fa« 
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lut aux hommes. Gouverne-toi comme un 
xin Difciple d*Antonin le Pieux. Souviens- 
toi qu'il n'entreprenoit rien qu'avec raifon; 
avec quel dédain il rejetait la calomnie; a- 
vec quelle bonté il foufroit les plaintes 
Injuftes qu^on fefoit de lui II n'étoit ni 
timide, ni foupçonneux , ni promt à fe 
mettre en colère. N'oublie jamais le mépris 
^u'il avoitpourla vaine jg:loire, fa fobrié- 
Héf fon application aux affaires, à quel ' 
point fon amitié étoit égale & confiante, 
il avec quelle joie il écoutoit ceux qui 
qui s'oppofoient librement à fes avis & 
qui lui en donnoient de meilleurs. 

Te n'approuve nullement la vangeanœ 
•'qirun Empereur prend de fes iiyures par- 
ticulières, elle paroît toujours trop gran- 
de, quelque jufte qu'elle foit 

Voici un excellent mot d'Antifthe- 
ne : Faire du bien, & entendre dire du mal 
de foi patiemment , c'eft une vertu de Roi. 
U dépend de la vertu feule d'égaler les 
Princes aux Dieux, & non pas des fuifrages 
& des flateries des Peuples. Un Roi 
qui règne avec juftice, a toute la terrç 
pour Temple, & tous les gens de bien 
pour Prêtres & pour'Miniftres. 

Tout ce qu'un Prince peut faire pour ho- 
norer & pour augmenter la dignité de§ pre- 
miers Magiftrats, relevé d'autantïa puiffaar 
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ce & affermît fon autorité, qui ne peirt 
& ne doit être fondée que fur la jultice. 

Un Empereur ne doit jamais rien fai- 
re avec précipitation , & comme en paf- 
fant; la plus petite néglicence eft capa- 
de lui attirer, fur les chofes effentielles^ 
des reproches fâcheux 

Il ne dépend pas d'un Prince de ren- 
dre fes Sujets tels qu'H vbudroit; mais il 
dépend de lui de s'en fervir utilement, 
en les employant à ce qu'ils favent faire. 

Les fujets qui voient un Prince libé- 
ni en public, & ménager dans fon do- 
meftique, paient les charges avec plus 
de joie, parce qu'ils font convaincus 
que fes richefles font la fonrce de leu^ 
abondance & de leur félicité. 



' DES BIENFAITEURS. 

QUand tu as fait du bien, & qu'ua 
autre Ta reçu, pourquoi cherches- 
tu, comîme les foux, une troifîeme èho- 
fe, c'eft-âE-dire , la réputation? 
i Quand tu te plaindras d*un ingrat &d*un 
pernde, ne t'en prends qu*à toi-même; car 
c*eft manifeftementta faute, foit d'avoir cru 
qu'un homme ainfi difpofé en garderoit le 
fecret; foit, quand tu as faitunpiaifîr, de ne 
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ravx>ir pas fait libéralement, fans enattendre 
aucune recomioîffâncey& de n'avoir pas re- 
çu eilli toutle fruit d^ton aéliondans le mo- 
ment, même de Faéjdon. Car que veux-tu da- 
vajîtage?N^as-tu^as fait du bien à un hom- 
m€?Cela netefumt-il pas? Et «1 fefant ce 
qui eft félon la nature, demandes-tu d'en être 
récompenféîCeft comme fi Tceil demandoit 
d'être payé, parce qu^il voit; & les pies, 
parce qulk marchent; car comme ces mem- 
bres font faits pour cela , & qu'en remplit 
Êmt leurs fcHîcffions, ils ont tout ce qui leur 
eft propre^ de même l'homme eft né pour 
faire du Wen; & toutes les fois qu'il eft 
dans cet: exercice, ou qu'il fait quelque . 
dbofe- d'utile à la Société, il accomplit 
les conditions fous lefquelles il eft au mon- 
de, & il a ce qui lui convient. 

11 y a des gens qui, dès qu'ils ont rendu 
quelquefervice à quelqu'un, font très-promts 
à mettre en compte la grâce qu'ils lui ont 
faite. Il y en a d'autres qui, à la vérité, ne 
comptent pas les plaifirs qu'ils ont Êiits, mais 
qui regardent comme leurs débiteurs ceux 
quilesont reçus* Enfin, il y en a d'une troi- 
fieme efpece, lefquds oublient & ne favent 
pas ce qu% ont fait; fembhbles à la vigne 
qui produit des raifms, & ne demande plus 
rien „après avoir porté fôn fruit. Comme un 
cheval., après avoir couruj un chien, après 
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avoir chafle, & une abeille, après avoir fait 
fon mieli, ne difent point: J'aifait du miel;J'ai 
couru ; J'ai chafle: un homme , après avoir 
fait du bien, ne doit pas prendre la trompette; 
mais il doit continuer, comme la vigne ^ 
qui après avoir porté fon fruit, fe pré- 
pare à en porter d'aâitre dans la faifon. 

DE LA CONDUITE DU SAGE. 

F Aïs confifter ta joie & ton repos a paf^ 
fer d'une bonne aAion à une autre bon- 
ne adlion, en te fouvenant toujours de Dieu^ , 

Va toujours par le plus court chemin^ 
c'eft celui qui eft félon la nature; & il. eA fé- 
lon la nature de faire & de dire, en toutes 
rencontres, ce qui eft fe plus jufte & le plug 
droit Une telle difpofition t'épargnera mil- 
le peines & mille combats ; elle te délivre^ 
ra de tous les tourments fecrets que caufe 
immanquablement la diflîmulation. ' 

Mon ame! quand feras-tu donc bonne, 
fimple, fans mélangea fans fard? Quand 
feras-tu plu» vifible & plus aifée à connoître 
que le corps qui t'environne? Quand goûte- 
ras tu les douceurs qu'on trouve à avoir de 
la bienveillance & de l'ajfeftion pour tous 
fes hommes? Quand feras-tu pleine de toi- 
Jnême & riche de tes progrès biens? Quandk 
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renonceras-tu à ces folles cupidités à à ces 
vains defîrs,qui te font fouhaiter des créatu- 
res animées ou inanimées, pour contenter 
tes pallions; du tems, pour en jouir davan- 
tage; des lieux & des Pays mieux fitués, 
un air plus pur^ & des hommes plus focia- 
bles? Quand feras-tu pleinement fatisfaite de 
ton état? Quand trouveras -tu. ton plaifir 
dans toutes les chofesqui t'arrivent? Quand 
feras-tu perfuadéeque tu as tout en toi, que 
tout va bien pour toi; que tout ce que tu as, 
vient des Dieux; que ce qui leur plaît, t'eft 
bon ; & que tout ce qu'ils t'envoient, tend 
à la confervation'de cet-Etre très-parfait, 
très-bon, infiniment jufte, infiniment beau, 
qui produit, qui comprend, qui environne, 
qui embrjffe toutes chofes, & qui, quand 
elles fe diffolvent & fe féparent, les reçoit 
en lui, pour en produire de nouvelles &de 
toutes femblables ? Enfin, quand feras-tu fi 
bien d'accord & fi bien unie avec les hom- 
mes & avec les Dieux, que, vivant avec 
eux fous les mêmes Loix, & comme fous 
Ja même police , tu ne puiffes plus ni te 
plaindre d eux , ni leur donner lieu de con • 
dimner ta conduite. 

Il eft trèsrpoifible d'être en même téms 
ttn- homme divin & un homme inconnu à 
tout le monde. 

Quand ta voudras te réjouir^penfe aux 
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vertus de tes contemporains, à la valeur fc* 
de celui-ci, à la modeftie de ceîui4â,â la libéra- 
lité d'un autres & ainfi du refle; car il n'jr a 
rien de plus réjouiflant que Timage des ver- 
tus qui éclatent dans les moeurs & dans les^ 
aétions deceux avec qui ik)Us avons à vivre.. 
Quand tu te fera« une fois donné le nom 
de bon, de madefte^ de véritable\, àe prudent^ 
de complaijimt & de magwfljiimf, prends bien, 
garde de ne les pas changer; & fi, par mal- 
heur, tu venois à les perdre, tâche de les 
recouvrer au-plutôt. Mais foiiviens-toi que 
celui àe prudent t- avertit quetu dois t'appli- 
quer férieufement& fans relâche à connoître 
chaque chofe par toi-même; qîie celui cb 
complaifant t'engage à recevoir de bon coeuï 
■* ce qull plaît à la Nature univerfeljé det'en- 
voyer; & que celui de magnanime t'oblige à 
élever ton efprit au-delTus de tous les mou- 
vemens de la chair, & à méprifer la gloire, 
, la mort & toutes les autres chofes fembla- 
bles. Tâche donc de parvenir à ce peu de 
noms; & quand tu y feras parvenu, tachede 
t V maintenir comme lî tu étois tranfporté 
dans les lies des Bienheureux. Mais ce qui 
f aidera leplus à retenir ces noms, c'eft de te 
fouvenir des Dieux,. & de penfer qu'ils ne 
veulent pas queles hommes les flatent,m2ds- 
qu'ils leur reffemblent,& qu'ils faffent ce qui 
. ^ de l'homme, comme le figuier feit ce 

qw. 
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qui eft âa fîgmer^ & T abeille ce qui eft de 
r abeille. 

Un homme qui ne remet point de jour â 
autre à fe rendre plus parfeit, doit être re^ 
gardé comme le Prêtreà comme le Miniltre 
des DieuXj^ fervant toujours la Divinité qui 
eft confacrée au-dedans de lui commedans un 
Temple. Cet homme fe fouvient qu'il y a une 
étroite union & parenté entre tous les êtres 
raifonnables , & qu'il eft de h nature de 
Fhonune 4'avoir foin de tous les hommes. 
II ne recherche pas Tèftime de tout le 
. mondé indifféremment, mais feulement de 
^ ceux qui vivent co;nformément à la nature j 
enfin if .ne fait aucun cas dé pTaîre à des 
gens qui n^ fe plaifentpas à eux-mêmes. 

Celui qui p'eftimeqpefon,ame& lé facré 
culte qu'on rend à fes^^vertus, ,ne fait rien 
qui fente le tragédie :., il ne s'abap^onne 
point aux gém}ffeiTai?nts ^ il ne demande ni la 
. îblitude, ,ni le gfan4 monde; &^ ce qyi.pft 
. encore plus coiiJidéraWe^ il vit fans crainte 
& fans defirv II ne; fe met point en peine 
quel tems il a encore àjouirdelayiéjil^ft: 
toujours prêt à , Ja quijtter, comme à faire 
toute autreadion honnête&.vertueufe; en- 
fin, fon unique foin , ç'eft de tenir toujours fou 
ame en état défaire tout ce qui eft propre à 
rhomme, & utile à la Société. Jamais la Par- 
que nelefufprend& ne tranche (avie^avsMit 
C 
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qu'elle foit complète ; car fl ne reffembïe 
point à un Comédien qui fe retireroit, avant 
que d'avoir achevé de jouer fa pièce. 

La vanité des pompes, les Spe(ftacle%îes 
Tragédies & lesComédies, les Affemblées des 
Peuples, les Tournois, tout cela eft comme 
un os jeté au milieu des chiens, comme un 
morceau de pain jeté dans un réfervoir, com- 
me les cour fes inutiles & tout levain tracas 
des fourmis, comme une déroute de fouris 
. épouvantées,& comme tous les mouvements 
desmarîpnettes qui fe remuent par reflbrts. 
Quand on ne peut éviter de s'y trouver, il 
faut y être avec tranquilité & fans infolence^ 
& fe fouvenir que chacun eft dignede louange 
ou de blâme, à proportion du blâme & de 
la louange que méritent lés diofes dont il 
fait fon occi^ation. 

Quelqu'un me méprife; c'eft à lui à voir 
pourquoi il le fait; pour moi, jeprradrai 
bien garde de ne rien faire ou dire, qui mé- 
rite ce mépris* U mehait ; c^eft fur fon comp- 
te: pour moi,j*aurai toujours la même bonté 
& la même affeAion jpour tous les hommes 
«1 général, & pour celui-là même en par- 
ticulier. Je ferai toujours prêt à lui remontrer 
h faute, fans m' emporter en reproches, & 
fans faire oftentation de ma patience, mais 
fincérçment & par amour pourlui; car il faut 
que cela vienne du cœur^ À; que Dieu^ qui 
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connok rintérieur des hommes^ & qui fonde 
les cœurs, voie qu'on rfeft fâdié de rien, 
qu'on ne fe plaint de rien. 

Que fert-il d'avoir des défianœs & des 
foupçons, quand il dépend de toi de voir de 
quM il s'agit & ce qu'il faut faire? Si tu le 
vois^fais-leavecdouceur & fans regarder der- 
rière toi: fi tu ne lé vois pas, fufpends ton 
aékion, & confulte tes ConfeiU^s les plus 
habiles. Que fi quelqu 'airtre chofe vient à 
la traverfe, conduis toi fagement félon Toc- 
cafion, en fuivant toujours ce qui te paroît 
le plus jufte : c'eft. le' meilleur but que Ton 
puiffe fe propofer; & ce n'eft qu'en s'en 
éloignant, qu'o^ tjMaibe dàne ito égarement 
funefte. 

Ou les Dieux ne peuvejrf rien^iO» ils peu- 
vent quelque chofe. S'ils, ne peuvent rien, 
pourquoi les pries-tu? Et s'ils peuvent quel- 
que chofe, au^lkudç les prier qu'un tel ^- 
ddent af rive m n'arrive pas, pourquoi »e 
lespries-tupas pljitôt de te faire la grâce de 
neoraindre rien, de' ne defirer rien,, de ne 
t'affliger de rienï Car fi les Dieux peuvent 
aider les hpmmes, c'ét fur-tout en cela. Ce- 
luirCi prie .qu^ puiiFe;Qbtenir les faveurs de 
fa maîtrdTe; & toi, ^ie de n'avoir jamais: 
de par^s defirs. C^ilui-là demande cEêtredé- 
fait d'une tdle chofe j & toi, demande de 
n'avoir pas befointf en êtredéfeit Un autre 
. Cw 
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î prie que fon fils ne meure point; &toî,prie 
de ne pas craindre qu'il meure. Fais ainfl tes 
prières, & tu en verras le fruit. 

11 ne faut pas recevoir les opinions de nos 

• Pères comme des enfants 5 c'eft-à-dire^ par 

• la feule raifon que nos Pères les onff eues 

• & nous les ont laiflees; mais ilfautles exa- 
' miner, & fuivre la vérité. 

DansVufâge des opinions, il faut plutôt 
' reflembler au luteur qu'au gladiateur; car dès 
•que celui-ci perd fon épée, il eft mort; au- 

• lieu que l'autre a toujours fon bras, & n'a 
' befoin que d'avoir ' le oôtirage de s'en bien 
•'tervir.' > ^ 

11 faut être branche 4'un même arbre, & 

ne pas fuivre les mêmes opinions. 

Si ttf avois en même tems une marâtre 

' & une mère, tu te contenterois d'honorer 

Tune, &tutetiendrois toujours auprès de 

*f autre. Ta marâtre, c'eft la Cour; ta mère, 

' c'eftlaPhilofophie. Tiens-toi donc toujours 

- auprès de ce^le-ci; repofe- toi dans fonfeîn; 

' èllètereftdrâ fupportableà la Cour," & te 

-^ fera trouver laCour fupportable. Caor-par- 

tout oii rofl peut vivre, on peut bien ^^re : 

cnpeutViVre à^laCoiirj donc onpeuty 

^bieu vitre. 
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DU BONHEUR. 

VEux-TTj vivre heùreufement ? Celi 
dépend de toi Tu n'as qu'à te pour- 
voir. d'indiiférence pour tout ce qui eft ia^ 
différent 

Tu peux être toujours peureux, fi tu fais 
içarcher droit, & fuivre la raifpn dans tes 
a<âk«is &dans tes penfées. Car voici deux. 
dKrfes qui font communes & à la nature de. 
Dieu & àcelte dç rhonune; Tune, de ne pou- 
voir être «npêché par .aucun être, quelqu'il. 
foit; &l!autre, dô trouver fon bien dans les^ 
^poUtions & dans les adtions ju&es, & de 
terminer là fes defirs. 

Etre heureux, c'eft fe faire une bonne 
fortune à foi-même; & la bonne fortune, ce 
font les bonnes difpofitions de Tame, les, 
bons. mouvements & les bonnes açflions. 

On me tue ; on me déchire ; on me chargç, 
demalédidions. Que cda^mefait-il? Celaem- 
pêche-t-il que mon ame ne foit toujours pure, 
pnîdente, fage&jufte? Si quelqu'un^ affis. 
près d'une fontaine d'une eau douce & clai- 
re, s'amufoit à lui dire des ilyures, la fontaine 
en donneroit-ejle moins fon eau pure & clai- 
re ? Et ^*il y jçtoit de la boue &du&mier. 
C ig 
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li'auroit-elle pasbientôtiavé & diffipéces or- 
dures, fans en être gâtée ? pue feras-tu donc, 
pourvoir au-dedans de toi une fontaine tou- 
jours vive, & non pas une citerne V Travaille 
înceffamment à te procurer la liberté, la fîm- 
plicité, la douceur & la môdeftie. 

Ceft être parfaitement honnête- hommes 
& avoir faitun voyage très-heureux, quede 
Ibrtir de la vie, fans avohr connu ni le men- 
Ibnge, ni Thipocrifie, ni le luxe, ni Torgueil. 

Dçmocrîle a dit: Fais peu dechofe, fi 
tu veux être tranquile; mais n'auroit-ilpas 
été mieux de dh^e: Fais toutes les chofes né- 
cefîaires, & tout ce que la raifon demande 
d'un homme né pour là Société, & comme 
elle le demande? Car on trouve là tout en- 
femble, &la tranquilité qui vient de faire le 
bien, & celle qui vient de faire peu de cho- 
fe^ En effet, fî de tout ce que nous difons & 
que nous tefons, nous retranchions ce qui 
tf eft point néceffaire, nous aurions & plus 
de tems & moins de chagrin. C'eft pour- 

2uoi, fur chaque chofe, il faut fe demander: 
tela tfrft-il point du nombre des chofes non 
néceffaires? Or il faut retrancher non-feule* 
ment les aélions inutiles, mais auffi les pèn- 
fées; car les penfées inutiles étant retran- 
chées, les adions fuperflues le font auflî. 

Oii eft donc le bonheur? Dans les aftions 
quelanaturederfaommedemande; &com- 
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ment peut-on fe mettre en état de foire ce$ | 

a<îtions? £n confervant les faines opinions 
qui produifent les bons mouvements & les 
bonsdefirs. Quelles font ces opinions? Cel- 
les que r on a du bitti & du mal^^ & qui font 
ccMinoître que tout ce qui ne rend pas Thom- 
me jufte, tempérant, courageux & libre» 
n'eft pas un bien; & que tout ce qui ne pro- . 
duit pas les effets contraires^ n'eft pas um 
mal. 

L/homme n*a nulle part de retraite pl«s 
tranquile, ni oîi il foit avec plus de liberté, 
que dans fa propre ame^ fur-tout s'il a au- 
dedans dehii de ceschofes précieufes qu'oa 
n'a qu'à regarder pour être dans une parfaite . 
tranquilité: j'appele tranquilité, le bon or- 
dre & la bonne difpofition del'ame* Retire- 
toi donc fouvent dans une û délicieufe re- 
traite ; reprends-y de nouvelles forces, & ta- 
die de t'y rendre toi-même un homme npu 
veau. Aies-y toujours fous ta main certaines 
maximes courtes &principales, qui, fe fe- 
préfentant à toi, fulmront à dilTiper tous tes 
idiagrins, & à te renvoyer en état de ne te 
ficher d'aucune des chofes que tu vas retrou- 
ver dans le monde. Car de quoi te fâche- 
roistu? De la malice des hommes? Situ te 
Ibuviens bien de cette vérité: Que les ani- 
maux raifonnables font nés les uns pour les 
antres; que c'^ une partie de la juftice, que 

C iv 
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de les ibpoïter; 6c;gùè'c^eft'toîTJoufsniâP' 
gré eux qu'iïs pèchent : û tu penfes combien 
de gens qui ont eu des inimitiés capi tales,des ' 
foupçons, des haines, des ^querelles, font 
morts enfih & réduits en cendre, tu cefferas 
de te tourmentei:. Mais peut-être feras-tû 
fâché des chofes qui arriveront félon l'ordre 
dé la natureiiniverielié ¥ Remets-toi d'abord 
dstns l'écrit' ce Dilemmes Ou c'eft la Provî- 
dence qui règle tout, ou c'eft le hafard: ou 
pehfe même aux arguments par lefqiîels oa 
fa prouvé que TUnivers eft comme uneVIlle* 
Mais les chbfes purement corpwelles tetou-' 
cheronti tu n'as qu'à faire cette rëflexîont 
• «Que notre ame, quand ellés'eft bien rectaeil^^ 
lie en elle-même, & qu'elle connoît bien foa 
pouvoir, ne fe mêle point du tout aj/ec nos 
^fprits tourmentés par la douleur, • ou fi'atéîs 
par la volupté; fie tu n'as qu'à appeler à totf 
llc<3iirs tout ce que tu as oui dire de ces deu3C 
pajRions, & que tu as reçu pour vrai. Quoi 
donc? fefa-cele defurde la gloire qui te dé- 
chirera? Penfeayec quelle rapidité toutes 
cdiofes tcmibent dans l'oubli ; remets-toi de^ 
vaht les yeux le chaos & l'abîme infini du 
tems qui Ée fuit & qui te précède, la vanité 
des acclamations & deis applaudiffementi^ 
nriconftance & le peu de jugement du Peu- 
^'•2 qui croit te louer, lapetiteffe du lieu où 
e bôrxiêht toutes ces louanges: car toute la 



Fe 



V- B O K H Ê HT R. 55^ 

terre n'eft qu'un point; & tout ce quieft ha- 
bité, n'en eft qu'une très-petite partie. Com- 
bien fe trouvera-t-il de gens, dans ce petit 
coin de terre, qui te loueront ? Et qu'elle 
efpece de gens fera-ce? La feule chofe que 
tu as donc à faire, c'eft de te retirer dans cette 
petite partie de toi-même, que je t'^d indi* 
quée. Sur-tout, ne te tourmente point ; ne 
fois point opiniâtre; mais fois libre, & re- 
garde tout^ chofes comme un homme mâle 
& fort, comme un Citoyen & un mortel 
Parmi les vérités & les maximes que tu dois 
toujours avoir devant les yeux, il ne faut 
pa€ oublier ces deux-ci: la première, que 
les chofes ne touchent point d'elles-mêmes 
notre ame ; elles demeurent dehors fort-tran- 
quiles; &Ie trouble qui nous faifit, ne Trient 
que (iu jugement que nous en fefons: l'au- 
tre, que tout ce que tu vois, va changer dafts 
un moment, & ne fera plus; .& pour t'en 
convaincre, tu n'as qu'à penfer à tous les 
changements que tu as vos, & qui fe font 
faits en ta préfence. En un mot, le monde 
n'eft queçhaag^nent, & la vie qu'opinion. 

Tout le tems de la vie de l'homme n'eft 
qu'un point; la matière dont il eft compo- 
.le, n'eft qu'un changejnent continuel; fes 
fens font émoufles & incertains; fon corps 
tf eft qu'une corruptioa; l'efprit qui l'anime^ 
,qu*utt y^at ûibtU; fe fortune,, qu'iine nuit 

C V 
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obfcure, & fa téputatîon qu'un fantôme. 
Pour tout dire en un mot, ce qui eft du 
corps, a la rapidité d'un fleuve; ce qui eft 
delefprit, eft une fumée & un fonge; la 
vie, un combat perpétuel & un voyage dans 
une terre étrangère; enfin, la réputation dont 
Thomme fe flate après fa mort, n'eft qu'un 
oubli. Qu'éft ce donc qui peut le conduire 
heureufement dans une route fi difficile? Ceft 
la Philofôphie feule. Cette Philofophie con- 
fifte à conferver fon ame entière & pure, tou- 
jours maîtrefle de la volupté & de l'a dou^ 
leur, & à faire enforte qu'elle reçoive tout 
ce qui lui arrive comme venant du même 
lieu d'ot elle eft fortie. 

D arrive bien-difficilement qu'on foit mal- 
heureux, pour ne pas favoir ce qui fe pafle 
dans le cœur des autres ; mais il eft impoffi- 
We qu'on ne le foit^ û Ton ignore ce qui fe 
paffe dans fon propre coeur. 

Quand quelqu'un t'a offeilfé par fon im- 
pudence, demande-toi à toi-même: Se peut- 
il faire que dans le monde il n'y ait point 
d'impudents? Non ; cela ne fe peut Ne de- 
mande donc point i'impoffible: celui qmt'i 
oifenié; dl du nombre4e ces impudents qui 
doivent être néceflairement dans le monde. 
Penfe de même fur un fouibe, fur un perfi- 
de, & fur tout autre homme qui aura péché 
contre toi^ de quelque manière que œ foiC; 
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car dès le moment que tu te fou viéhdras qu'U 
eft impoffible qu'il n'y ait pas, dans le mon- 
" de, de cette race de gens, tu trouveras en 
toi plus de facilité à les fupporter chacun en 
particulier, U eft auffi très-utile de recher- 
cher d'abord, qu'elle vertu la nature a don- 
née, pour l'oppofer à \m tel vice; car elle 
n'a pas manqué d'en donner une contre cha- 
que vice, comme une efpece de contre- 
poifon. 

Le moyen de faire avec gravité, avec 
douceur, avec liberté & avec juftice tout ce 
que tu fais, c'eft de faire chaque adiori com- 
me fi elle devoit être la dernière de ta vie, 
fans aucune révolte contre la raifon, fansdé- 
guifement, fans amour-propre, & avec un 
parfait acquiefcement aux ordres des Dieux. 
Tu vois le petitnombne des chofes qu'on a 
à pratiquer, pour mener une vie heureufe & 
divine ; car les Dieux ne demandent rien da- 
vantage à celui qui fuivra ces règles. 



DÈS BIENS ET DES MAUX 
de la Fie. 

IL eft abfurde de penfer que la nature qui 
. gouverne le monde, ait fait, ou par igno- 
rance, ou par impuiflance, une faute auffi 
. • C vj 
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Iourte, que celte de permettre que les biens 
& les maux arrivent indifféremment, i&fans 
diftîncîtion, aux méchants & apx bons, Lat 
mort & la vie, l'honneur & le déshonneur^ 
la douleur & le plaifîr^ la pauvreté & les r£- 
cheffes, toutes ces chofes notant par elles- 
jnêmes ni honteufes, ni honnêtes, arrivent 
également aux bons &aux méchants; elles 
ne peuvent être, par conféquent, ni de véri- 
tables maux, ni de véritables biens. 

Il ne faut pas dire que rien appartienne 
à rho'iîime, de tout ee qui ne lui convient 

Sas, en tafit qu'homme; car Thomme ne lé 
emande point, la nature- de l'homme lîe le 
promet point, ce ne font pas des perfeAions • 
de la nature humaine: ce n'eft donc pas en 
cela que confifte la fin de l'homme, ni le 
bien qui remplit cette fin; car s'il y avoit en 
cela quelque chofe qui appartînt à Phomme, 
. il ne lui coriviendroit pas déjà méprifer & 
de s'élever contre elle. Si c'étoient de véri- 
table3»4fens, on ne loueroit point ceux qui 
^ feroient pfofeflîon de n-en avoir pas befôin, 
ni ceux qui s'en priveroient eux-mêmes en 
partie. Ôr, nous voyons, au-contiaîre, que 
plus un. homme fe prive <ie ces fortes de 
biens, ou qu'il fpufre plus volontiers que 
d'autres l'en privept, plus il palTe pour ver- 
tueux. 
Cet accident qui f arrive, pourquoi f appe- 
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.les-te uîi malheur plutôt qu'un -bonheur? 
•Ce qui n^é^ nullement contraire 'à la nature 
de rhomthe,peutîl ê tr-e un malheur de l'hom- 
me? Cet accident dont tu te plains , peut- 
il t'empêcher d'être jufte, magnanime, tem- 
pérant, fage, éloigné de la témérité, ennemi 
àumenfonge, toujours modefte, libre, & 
d'avoir toutes les autres vertus, dans lefquel- 
les la nature trouve tout ce qui lui eft pro- 
pre? Déformais donc, dans tous les acci- 
dents qui pouroient te porter à la trifteffe^ 
fouviens-toi'de cette vérité: Que ce qui t'ar- 
rive, n'eft point un malheur; mais que c'eft 
un bonheur infigne , que de le fuportér 
courageufement. 

Si les Dieux ont confulèé furmonfujet & 
fur ce qui doit m'arriver, je fuis fur qu'ils 
ont fait ce qu'il y avoit de mieux à faire ; & 
il eft impoffible d'imairiner un Dieu qui 
agiffe fanç confeil. Or, quelle raifoji auroient 
les Dieux de me faire du mal? & que leur 
en reviendroit il , ou à cet Univers, dont 
ils ont tant de foin ? Que s'ils n'ont pas con- 
fulté fur ce qui me regaxde en particulier^ 
ils ont confulté fur ce qui regarde le général ; 
je dois doncembralTer & recevoir avec joie 
tout ce qui m'arrive, puifqu'il ne m'arrive 
rien qui ne foit une fuite de l'ordre qu'ils^ 
ontfagementétabli. Que s'ils n'ont délibéré 
fur rieii^ ce qu'il eft impie de croire, retraiir 
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chon&-nous à confulter chacun pour foî-raê- 
me; car cela eft permis. Cette confultatio» 
ne peut être que fur Tutile: or ce qui eft 
utile à chacun, c'eft ce qui eft feloxïfa nature 
& fa condition» Ma nature eft raifonnabI# 
& fociable; j'ai une Ville &une Patrie. Com- 
me Antonin, j'ai Rome; & comme hom- 
me^ j'ai le monde. Ce qui eft utile à ces Com- 
munautés, eft donc mon unique bien. 
, Tu fais un apofthume & un abfcès dansie 
monde, quand tu te retires & te fépares de 
la raifon de la nature univerfelle; & tu t'en 
fépares, quand tu prends mal & que tu re- 
çois avec chagrin les accidents de la vie ; car 
celle qui te les apporte, eft la même qui t'a 
porté. Enfin, celui qui féparefon ame de cel- 
les des autres Citoyens, lefquelles ne doivent 
faire, avec la fienne, qa'une feule & même 
ame; celui-là, dis-je, eft dans cette grande 
ViU^, comme un membre inutile, & il rompt 
tous les liens de la Société. 

Tu peux connoître à ceci ce que le Peu« 
pie appelé des Biens. Si quelqu'un s'eft for- 
mé une idée des véritables biens, comme de 
la prudence, de la fagelfe, de la vaillance Si 
de lajuftice, il ne poura jamais foufrlr qu'on 
ajoute à cette idée rien qui n'y fqit confor- 
me, & qu'on parLe avec indignité de ces vé- 
ritables biens ; mais s'il s'eft fait une idée des 
hiensdu Peuple, il entendra & recevra avec 
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pïaîfir, comme une application 'heureufe, le 
mot du Poète comique: ***Que celui qui' 
^ les poffede, eft fi riche, & que tout eft fi 
^ propre chez lui, qu'il nefaitoii aller pouc ^ 
^ les néceffités auxquéftes la nature l'obli- 
^ ge; „ & le Peuple fait lui-même cette 
différence, fans le favoir. Car, au premier , 
cas, cette application le choqueroit & lui ' 
feroit trèsi-défagréable; au-Iieu qu'au fécond, 
c'eft-à-dire, quand on parle des richelTes, du 
luxe, de la gloire, de la fortune, elle le di- 
vertit, & il la reçoit avec joie, comme un 
bon mot plein de fel & de fens, h qui con- 
vient admirablement au fujet Va, après 
cela, & demande fi r«n doit prendre pour 
•des biens véritables & àh!^t% de fon eftime^ 
des chofes auxquelles on peut appliquer avec 
grâce le mot c[ueje viçns de rapporter. 

Le repentir n'eft qu'un blâme qu'on fe 
donne à foi-même d'avoir négligé qudque 
chofe d'utile. Qui dit d'utile, dit un bien & 
une diofe qui doit faire le foin d'un homme 
de bien &;d'un honnête-homme. Or il n'y 
a pomt d'honnête-homme qui fe repente d'a- 
voirnégligé une volupté; donc la volupté 
ne peut être ni un bien ni une chofe utile. 

Un œil fain doit voir tout ce qui eft vifi- 
Ue^ & ne pas dire: Je ae veux voir quedu 

* AdÛoi^e. 
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verd; car (Teft le propre d'*un œil malade. 
L'oiù'e & Todorat fcien fains doivent être tou- 
jours prêts à entendre & à fentirtoutcequi 
peut être fenti & entendu. Un bon eftomac 
doit fe faire également à toutes fortes de vian- 
des. Il en eft de même d'un efprit faîn ; îl 
, doit être préparé à tout ce qui lui arrive. Ce- 
lui qui dit : Que mes enfants vivent, que tout 
le monde loue ce que je fais, eft un œil qui 
demande avoir du verd; c eft une dent qui 
ne veut que des chofes tendres. 
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CEsT une honte que notre efprit ait la 
force de compofer notre vifage comme 
il lui plaît, & qu'il ne puiffe fe compofer lui- 
même. 

Ceux qui fe méprifent les uns les autres 
qui fe flatent les uns les autres, & qui veu- 
lent fe furpaffer les uns les autresjfont toujours 
foumis les uns aux autres. 

Je me fuis fouvent étonné de ce que les 
hommes qui s'aiment toujours plus eux-mê- 
mes, qu'ils n'aiment les autres, font cepen- 
*dânt.plus d'état de l'opinion des autres, que 
delà leur. En effet, fi un Dieu venoit à pa.\ 
roître tout d'un coup, ou un ÙLge Préœpteui;, 
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& qu'il leilr ordonnât de ne rien penfer çn eux- 
mêmes, qu'ils ne le diffent en mêftie tenls; ir 
n'y en a pas un feul qui pût fuporter iin jour 
entier une fi rude contrainte; tant il eft vrai 
-que nous avons bien plus de honte de ce que 
les autres penient de nous, que de ce que 
nous penfons nous-mêmes. 

Regarde ce que font leshommés; ils man- 
gent, ils dorment, & font toutes les autres 
fondions naturelles. Regarde qui font ceux- 
-quicommandent aux autres; ils font remplis 
d'orgueil, ils fe mettent en colère, &traî- 
tent de haut en bas ceux qui fontioumis à 
leur autorîtë. R'epâffe enîuite en taanëmoire* 
-de combierf de chcfes îfe foait- eux-mêmes 
les efclaves, & à quel prix; & penfe'à Ce 
tju'ils feront bientôt. 

Examine1>ien les peftféesd^un anSfeiîtieux^ 
^ce qu'elles font,'Ce qu'elles recherchèfilt fie 
ce qu'elles fuient; &• fais cette réflexion:: 
Quej comme quand la-mfer Jeté dès mon^ 
ceaux de fable les unô fur les aiitreé, les der- 
niers cachent les premiers, il en eft de mê- 
me de la vie d'un ambitieux: fes premiers 
îuccès'fontbicntôt cachés ..& #niiv^lis fou$ 
les derniers. 

L'ame de Thomme fe déshonore on plu* 
fieurs manières, dont voici les principales. 

Elle fe déshonoré lorfqu'elle devient, au- 
.tant qù-il eft ;en fon pouvoir» comme une 
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efpece d'abfcès & d'enflure dans Ie<:oïpsdu 
monde; car d'être fâché de ce qui arrive, 
c'eft fe retirer & fe féparer de la .nature uni- 
verfelle, qui comprend & renferme enelle- 
mêjme toutes les natures de tous les .êtres 
particuliers. 

Elle fe déshonora quand elle a del'aver-^ 
fion pour quelqu'un, & qu'elle va contre 
lui, pour lui nuire, comme cela arrive dans 
la colère. 

Elle fe déshonore lorfqu'elle fe laiflTe vaior 
cre par la volupté ou par la doulecur. 

JElle fe déshonore lorfqu'elle ufe de dîffi- 
mulation, & que, dans fes paroles pu dans 
fes aâions^ elle emploie la feinte ou le iqen- 
fonge. 

Elle fedéshonore, lorsqu'elle ne rapporte 
à aucune fin (es adiais ni fes mouvements, 
mais qu'elle agit témérairement, fans deffeios 
& fans fuite; car, jufqu'aux moindres cho- 
fes, tout doit être rapporté aune fin: or la 
fin que tout homme raifonnable doit fe pro- 
pofer, c'eftde fuivre laraifon & les Loix de 
cet Univers, qui eftla plus ancienne des 
yilles jSi des Républiques. 
• La colerè & le chagrin nous font beau- 
coup plus de mal queleschofes mêmes dont 
nous nous plaignons, & qui les font naître. 
Quand fcu feras en colère, fouvîens-toî 
donc qu'il a'y a rien de viril dans cette pat 
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ik>n9 & que^ commek bonté & la, douceur 
font-des vertus plus himiaines, elles font aulïi 
plus mâles. N'oublie jamais que h force & 
tecourage font du côté de celui qui eft bon, 
& ne fe trouvent jamais dans celui qui eft 
colère & chagrin. La colère n'eft pas moins 
la marque d'un efpritfoîble, que latrifteffe; 
dansrMne& dans Tautre, on eft également 
bleflë & mis hors de combat 



Ï>ES FINITES DU MONDE. 

LE feu! trais qu^on vity c'^ Je préfent, 
qui n'eft qu'un point; toutfeœftedu, 
twnseft pafle ou incertain- La vie de cha* 
cun n'eft donc qu'un moment ; te lieu oii il 
la paflTe^ qu'un petit cola de terre; & la ré- 
putation !a plus durable, qu'une chimère qui 
s'évanouit bientôt^ & qui paffe ftieceflive- 
ment à des hommes, qui, mourant prefque 
dès qu^îls font nés, bien-loin d'avoir le tems 
deconnoîtxe ceux qui font morts avant eux, 
n'ont pas celui de fe cosinoître eux-mêmes* 
Celui qui loue^ & celui qui eft loué, le Pa- 
négyrifte & le Héros n'ont tous deuxqu'une 
vie très-courte. D'ailleurs, le bruit de ces 
louanges ne retentit que dans un petit coin 
du monde. Toupies hommes n'en font pas 
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d'âccord entr'eux, & pas un n^n 'efbbien- 
d'accord avec foi-même. . • 

Les mots qui étaient anciennemeirt eaufe- ^ 
gé, font préfentement inconnus^ & .oat be^ 
fôin d'explication;- Ilfenieft da/mêmerdes> 
noms dos. plus grands hommes r4esikc^^ 
paffës, comme Camille, Géfonv Volçfos,; 
Lebnatus, &, quelque tems après/. Sciîâom 
& Caton, enfuité Augirfteiîiémé'; .&^ .après: 
lui encore, Adrien & Antonin. Ils ont be- 
foin de Commentaires qui^apprennent ce? 
qu'ils ont été; car toutes chofes font cadu- 
ques& përiiiàblefl;>£Ilèsdevien]ieht fs^nleH* 
fes dans un moment; &, bientôt après, elk^ 
fôntén&veliés^daasunprofondojiuUL Qliané' 
je^ dis cela, je pstrte de ceù» qui • ont para 
avec k pïtfs d'-éblat,' & dont 'la gloire a attiré 
ks yeux de tout le monde ; car, pour les au- 
tres, dès qu% ont e3q)iré, ils font oubliés, 
entièrement, & wi n'en parle enaucofie ma^ 
niere: mais quami mêmiela réputation feroit- 
immortelle, que feroiC-cet Pure vanité: 

Suppôfons que ceux qui te Icmerontfoieflt' 
immortels, & que ta réputation foit immorr 
telle ; que cela te fàit4I ; je ne dis pas, quand. 
tu esmort,maispendant tout le tems même 
que tu vis? Car qu'eft-ceque la Jouange 
feule, & confidérée fans une certaine utilké 
qui en revient? Renonce donc, pendant 
qu'il efl: encore tem% à âe vain préfent de 



la hahure, pour Rattacher déformais a quel- 
que chofe de plus folide & de plus panait 
Une émeraude, pour n'être pas louée, en eft- 
elle moins belle? Ileneft de même de la foi, 
dela^vérité, de l'amour pour les hommes, de 
la modeftie ; car qu'y a-Ml là que la Ipuange 

• embelliffe, ou que le blâme puiffe enlaidir? 

Queveulent dire les hommes? Ksrefufent 
: leurs louanges à ceux qui vivent efi même 
tems qu'eux; & ils délirent avec empreffe- 
ment, d'être loués de ceiix qui vivront après, 
'& qu'ils ne verront jamais. Ceft comme fi 
nous nous affligions de n'avoir pas été loués 
.par; ceux qui font morts long -tems avant 
que nous fuffions au monde. 

Combien y a-t-il de gens dans le monde, 
qtti ne connbîffentpasmême ton nom? Com- 
bien y enaura-t-il qui l'oublieront en peu 

• vdetems? Et parmi ceux qui te corniolffent 
&iqui'te Jouent préfentement, combien s'en 
trouvera-t-il quï te blâmeront bientôt? En- 
fin il faut fe perfuader que m" la mémoire de 

' iiotreoiom, ni h gloire, ni rien de tout ce 
qu'on voit ici-bas, n'eft digne de nos foips 
. -jii'de notre eftimé* 

Celuîiqui jièfaitpas qu'il y a un monde, 
rdie.'feStoîiii eftc^'fijEcduiq^nefait pas pour- 
*: quoi iî eft'.tîrééy ne Êiit ni quel' eft le monde, 
.î:ni'ce.qifii:eft.duî-^même. Celui à qui l'une 
i^wl'wtrè4eces.cofiiiôiiÏMicesmanqye, ne 
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faoïroit rendre raifon de lui-même, ni dire 
pourquoi il eft né. Que te femble donc de 
•celui qui craint le blâme, & qui defîre les 
louanges de ces fortes de gens, qui, la plupart^ 
nefavent nf oii ils font, ni ce qu'ils fontV , 

Que fois . tu dans cette Tribune aux haraiï- 
gués, avec tes beaux difcours & tes oraifons 
funèbres? Mon ami, ne te fou viens-tu plus 
decequec'eft? Je m'en fouviensfort-bieh; 
mais je vois que ces chofes-là plaifent aux 
hommes, & qu'elles font l'un des objets de 
leurs foins. Faut-il donc que tu fais fou, parce 
qu^Is le font? N'eft-cepas affez del'avoir été? 



D ES Amis: 

J'Aï appris à ne faupçonner jamais que nws 
amis puiffent manquer d'amitié pour moi, 
à ne leur cacher^ en aucune redoontre^ le 
fujet qu'ils pouroient me donner de me plan- 
dre d'eux, & à faire enforte qu'ils rfaieitfja- 
.mais la moindre peine à deviner mes (en- 
timents fur ce qui m'eft agréable ou déÉi* 
gréable. 

Nous ne devons jaînaîs méprifer les J)lâîn. 

• tes de nos amis, qudqueinjuftes qu^jellespuif 

fent être; mais, au-confraire, nous devons . 

tâcher, par toutes fortes de voies, de guérir 

leurs foupçons, &deregagner leur confiance. 

Quelle hcoreur & quelle UsSkt» de dise; 
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Jairâblu d'scgir franchement avec vous: 
Que veux-tu faire^ mon ami? Iln'étoit nul- 
kment néceffaire de faire ce préambule; la 
chofe parlera affez d'elle-même: il faut qu'elle 
foit écrite fur ton front, & qu'on life dans tes 
yeux ce que tu as dans Tame, comme un 
amant lit toutes chofes dans les yeux de Ta 
raaîtreHe. En un mot, il faut qu'un honnête 
hcxnme, un homme franc, foit comme celui 
quifentmauvais; & que ceux qui en appro- 
dient, fentent d'abord cequ'il eft. Une fran- 
chifealfeâée eft unpoignardcaché. Il n'y 
a rien de plus horrible que cette amitié ck 
loup: évite cela, fur toutes chofes. 

Il faut recevoir les bienfaits de fes amis, 
£ms ingratitude & fans baffeffe. 



DE LA MORT. 

LHoMMfi Pbilofq)he attend toujours 
la mort avec un efprit tranquile, & 
comme fâchant bien que cette mort n'eft au- 
tre chofe que la diflblution deséléments dont 
dhiaque animal eft çompoié; car s'il n'arrive 
jamais rien de fâcheux aux déments mêmes 
qui fouffent ces changements continuels, & 
qui ne font que paffer toujours del'ua à l'au- 
tre, pourquoi appréhenderoit-on la diffolu- 
tion & le changement de toutlecorps, poif- 



que ce Ghang«nent & cette diflbiutîon €acA 
félon la nature? Or tout ce qui eft félon la 
nature, ne peut êire un mal. 

Tu as été formé comme une partie de cet 
Univers, & tu retourneras dans les mêjîie& 
parties qui t*bnt fof mé. U y a plufieursgrains 
d'encens lur un même Autel; Tun tombe 
plutôt dans le feu, l'autre plus tard» mais 
c'eft toujours la même diofe. 

Tout paflTe dans un moment, & ce qui 
célèbre, & ce qui eft célébré. En unmot,^" 
il faut avoir toujours devant les yeux les chp-. 
fes humaines, pour voir combien elles font 
méprifables&paflTageres. Cequi naquit hier^ 
n'eft aujourd'hui qu^me momie ou qu'uppeu 
de cendre; Voilà pourquoi il faut viwe 
conformément à lanature^ lepeudetems 
qui notîs refte ; &, quand l'heure de la retraite 
fonnera^ fe retirer paifiblement &avec dou- 
ceur, comme une olive mûre, qui, en tom-^ 
bant, bénit la terre qtii Ta portée, & rend 
^ grâces à l'arbre qui l'a produitei 

Tu es, comme difoit EpiAete^ une^ame 
çii promené un mort. 

Une chofe fe hâte d'être, une autredea'é- 
tre plus; & une grande partie de cellequi 
eft, , eft déjà palTée. Ces changements con- 
tinuels renouvelent incelTamment le mond^^ 
comme la rapidité du tems, qui ne s'arrête 
jamais, renouvelé^ à tous monents, les fig« 

«les,. 
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cles^ Dans ce courant continuel, qui eft-ce^ 
qui voudroit s'attacher à deschofesfi pafla- 
gères, & fur lefquelles on ne peut s'arrêter?' 
Ceft coînme-fi quelqu'un mettoit fon afFec- 
tion à un de ces petits oifeaux qui votent dans> 
Fair, & qœ nous avons perdus de vue prêt 
qu'auffi-tot que nous les avons apperçus*- 
C'eft làrimagetie notrevie, qui n'eft qu'un© 
vapeur' du fang & une reîpirafion de Tair^ 
Attirer l'air une feule fois & le rendre, ce* 
qvœ^nous fefons â tout moment^ voilà jufte^ 
nventcequec'èft quefnourir; c'eft-à-dire, 
remettre l'entière faculté de refpirer entre 
les* m^kis de celui de qui nous la. reçûmes^ 
hier ou avant-hier. * .^ 

Hom«re a dit: • 

Quand le vent fait tomber lies feinlleg de nos boLr^ 
Le Printems auffi-tôt en fait renaître d'autres^ 
Les mortels ici-bas Tuivent les mêmes loîx; 
jQuand Tun naît , l'autre meurt ...».- 

VraiesfeuiHès,ces hommes quicrfent fi hauf^ 
ëc qui^comme Vils ëtoient dignes cf être crus^. 
louent ou blâment lés autres en public, ow 
Tes déchirent fie s'en moquent en particulier.- 
Feniltes encore, ceux qui, djais les fiecles^ 
fuivanÉs, recevront là mémoire de ton nom,. 
& la feront paffer à leurs defcendants. Enfin: 
toutes chofesfont autant de feuilles: lePrin- 
tems. 1^ produit;; le vent lès abat;. & ello^ 

U 
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ont toutes cela de commun, qu'elles font de 
peu de durée: mais toi, tu les crains ou tu 
les defires comme fi elles dévoient durer tou- 
jours. Encore un petit moment, & tes yeux 
feront fermés. 



DES PROPRIÉTÉS DE L'AME. 

LEs propriétés deTameraifonnable font 
qu'elle fe voit elle-même, qu'elle fe 
compofe elle-même, & fe rend telle qu'elle 
veut; qu'elle jouit des fruits qu'elle povte, 
& qu'elle peut toujours dire: J'ai tout ce qui 
m'appartient L'ame parcourt tout cet Uni- 
vers; elle fe pronlene dans les e^aces im- 
menfes qui l'environnent; elle fe contemple; 
elle mefure> en quelque manière, l'éternité; 
elle conçoit & pénètre la régénération pé- 
riodique des chofes; &, lifant ainfi dans l'a- 
venir, elle voit clairement, que ceux qui 
viendront après no»s, ne verront rien de 
nouveau, comme ceux qiii nous ont précé-, 
dés n'ont vu que ce que nous voyons. Les 
autres propriétés de l'ame font l'amour du 
Prochain, là vérité, la pudeur, & de n'efti- 
mer rien tant que foi-même, 

Fmdes Penfcis choifies de Marc-Aurele. 
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INTRODUCTION 

PRÉLIMINAIRE, 

ContenaU des partkulmtés de la Vk 
de PEmj^m Jvlies. 



FoiQUE l'on puifTe faire li 
la mémoire de Julien des 
reproches qu'on ne fera 
jamais à celle de Marc- 
Aurde-Antonin, il n'en eft pas moins 
VKÛ, que de tous les Succeffeurs de 
celui-ci à- l'Empire, aucun ne lui » 
plus reffemblé que Julien. Philofo- 
phes l'un & l'autre, éc dans les mê- 
mes'principes, leur goût, leurs talents, 
leurs vertus morales, politiques & mi- 
Utaires, éc leurs mœurs ont été au® 
les mêmes. La différence, de leur 

D m 
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tempérament à des cîreonftances ou 
ils ont vécu, ' eft peut-être . la . princî- 
• pale caufe des ombres qui obfcurcif- 
îent Ife tableau de Julien. Quoi qu^il 
enfoit, fes défauts ne doivent point 
faire oublier- les excellentes qualités 
'd'elprit & de cœur dont il étoit doué. 
Qifc Contienne donc un jufte milieu 
entre fes accufateurs & fes panégyrî- 
ftôs, & on ne poura guère fe dilpen- 
fer de Taffocier à là. gloire des Tra- 
jan-> des Antonîn & des Marc-Aurele, 
& aux refpeds que leur rend la porté- 
rite Un abrégé fîmple & caraclé- 
riftique de la vie de ce Prince, de là 
façon dé penfer, de fes mœurs & de 
fa conduite iur le Trône-, fufïira pour 
décider le Lefteur. 

Julien ( Flavius - Claudîu» - Ju- 
iianus) étoit fils de Jules -Conftance^ 
frère de Cohftantin-le^Grand, & na- 
quit à Cbnftantinople l'an 331.. Il 
n'avoît que fix ans, lorfqu'il penia 
périr dans la fanglante tragédie qui 
fuivit de près la mort de Conflantkî, 
& dans laquelle il perdit fon père. 
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Quelques amis fidèles le dérobèrent, 
.lui & fon frère Gallus,' à la première 
fureur des meurtriers ; & T Empe- 
reur Confiance, qui n^avoit encore 
rien à craindre d'eux, fe contenta 
de les éloigner de la Cour. Julien - 
fut envoyé à Eufebe, Evêque de 
Nicomédie, qui, feloâ toute appa- 
rence, de voit le porter à embrafler 
Tétat Eccléfjaftique. ^ 

Dès l'enfance, une curiofîté infa- 
tiable tourna fon génie vif & ardent 
du côté des Sciences. Sa pénétra- 
tion & fa préfenc^ d'efprk étoient 
foutenues par une mémoire prcfdî- 
gieufe. Il lifoit continuellement, re- 
tenoit tout ce qu'il lifoit, & n'oublioit 
rien de ce qu'il avoit une fois ap- 
pris ; ' enforte que fee Maîtres /0 
plaignoîent de n'avoir plus rien à lui 
apprendre. , Quoique le Latin fût 
toujours la langue .de l'Empire, il ne 
. l'étudia cependant qu'autant qu'il était 
néceflaîre pour le parler avec faci- . 
lité. Le Grec étoit fa langue favo- 
rite : il s'y adonna particulièrement ; 
^ D iv 
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& dans le commerce afîidu qu'il 
-eut avec les Ecrivains de l'ancienne 
^Grece, dont la leâure le charmoit» 
il devint lui-même un modèle fem- 
iblable à ces grands Maîtres. H 
•eut aufil beaucoup de goût pour la 
Mùfique,, qu*il appeloit unart divin, 
,& pour la Poéfie; & Ton a encore 
-de lui quelques vers marqués au coin 
<de la.délicatell^. & du génie. £n un 
mot, on ne peut lire fes Ouvrages, 
fans fe convaincre qu'il n'i^oroic 
tien de ce qu' il faloit favoir alors 
jpour être un Savant univerfeL Mais 
«n même tems qu'il cultivoit fon 
efprit avec tant de fuccès, l'Eunu- 
que Mardonius, foh Gouverneur,, ne 
négb'geoit rien pour lui former les 
mœurs. Il s'appliqua fur -tout k lui 
infpirer de k gravité & de la mo- 
deftie, du mépris pour les plaifirs de« 
Cens, de l'averfion pour le théâtre, & 
-de l'eftime pour une vie fërieufe & 
occupée. 

Gallus. ayant été créé Céfar par 
TEmpereur Conjfence, Julien ob- 
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tint la liberté de venir à Çodlan- 
tinople, pour y perfedionner iès 
études. D s'attacha à celle de 
l'éloquence, & bientôt il égala le 
célèbre Rhéteur Libanius. Mais il, 
n'en étoit xà moins . modefle , ni 
moins aflfable à tout le monde, même 
aux plus pauvres. Son mérite fit 
de l'éclat dans Conftantinople ; & 
l'on commençoit à dire qu'il étcwt 
dijpe de régner. Confiance allarmé 
de ces difcourâ, lui commanda de fe 
retire» en tel lieu de l'Afie Mineure 
qu'il jugeroit â propos, & Julien obék 
{ànshéfiter. 

Quoiqiœ touiours occupé de fes ' 
.chères études, il ne laiflà pas d'em- 
ployer à faire du bien la liberté 
que l'Empereur lui laiflbit. Il fit 
plufîeurs voyages en diflférentes Pro- 
vinces de l'Afie, pour aflifter fes 
amis , quelquefois fans qu'on l'en 
priât, & même aux dépens de fa fanté. 
Mais l'amitié ne l'aveugloit pas; car 
étant en lonie, il travailla contre uft 
de fes parents, fim ami intime, qui 

D Y 
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avoît tort, en faveur d'un Sophîfte 
étranger q\i' il ne conno^Toit pref- 
que point Toutes les occafions 
d'exercer fa générofité naturelle & 
fa bîenfefance, il les faififlbit avec 
empreffement; & la pratique de- ces 
deux vertus fut l'une des habitudes 
de fa vie. - Voici ce qu'il écrrvoit 
étant Empereur: ^ Qu on me mon- 
y, tre un homme qui fe foît appau- 
^ vri par fes aumônes ; les mîpn- 
5P^nes m'ont toujours enrichi • mal- 
^ gré mon peu d'économie.- J'en ^ 
^ ai fouvent fait l'épreuve, lorfque 
,, j'étois Particulier. En partageant • 
^ avec les pauvres le peu que j'a- 
^ vois, je retirai des mains des ufur- 
^ pateurs là fucceffion de m.on aïeul, 
y, Donnons donc à tout le monde^ * 
„ plus libéralement aux gens 4e 
„ bien^ mais fana refufer le nécef- 
^ faire à perfonne , pas même à 
^ notre ennemi; car ce n'eft pas 
^ aux mœurs ni au caraftere, mais 
^ à l'homme, que nous donnons. 
Au moment que Julien s' y at- 
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tendoit k moins ^ on lui ravit la 
tranquilité dont il JQuilToit dans, fon 
e3dl. Les auteurs de T intrigue qui 
ât ôter la pourpre ^ la vie au Cé- 
far Gallus, V impliquèrent, fur les 
prétextes les plus frivoles, dans les 
crimes imputés à foH frère,' H fut 
arrêté & livré à des Gardes qui le 
traînèrent inhumainement de côté A 
d' autre pendant fept ^ mois , & le / 
conduifkent enfin à Milan , où la 
Cour étoit alors. ïî y fut long-tems 
tîntre la vie & la mort, accufé par 
lés Eunuques, & protégé par T Im- 
pératrice Eufébie. Cette Princeffe, 
qui avoit beaucoup d'amour pour 
les fciences, & un cœiir tendre pour 
les malheureux, employoit, en faveur 
de Julien^ tout le pouvoir que fa 
beauté 4j||^ fageife lui donnoient 
fur Fefpnt de l'Empereur; & elle 
réuffit à obtenir qu'il fe retirerait 
en Grèce. Il partit, & fe fixa à 
Athènes, où il eût vpulu pafler le 
relie de fa vie dans le commerce 
des Sciences & des Savants. 

D vj 
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Mais il n'y fit pas un long fê- 
jour. Confiance voyant l*£n^ice 
attaqué de toutes parts, & ies Gau- 
ies ravagées par les Barbares, n'o- 
iànt pas d^aill^irs quitter T Italie » 
penfa eniin à rendre juftice à Ju- 
lien. Il làvoit bien que ce jeune 
Prince n'avdt pas fujec de Taimery 
mais il connoiiToit auffi fa modéra- 
tion, qui le fefoit déjà comparer à 
Titus; & il efpéroit que la pourpre, 
dont il ètoit réfolu de le revêtir, 
lui feroit oublier le ^dSé. Il le 
rappela donc à Milan; &, peu de 
tems après, il le proclama Céfiit, 
à la VU6 & aux acclamaâoQS vives 
& réitérées de T Armée. Ce fut 
le fixieme jour de Novembre, Tarn 
355* Julien, qui, occupédu malheu- 
reux fort de f(»i frère yiflhroit paru 
rêveur pendant la cérémonie, ne put 
s*empêdier d'être f^ifibie à desdé- 
monftrations fi finceres; Îosl vîfi^ 
s'ouvrit, & fes regards s'animèrent: 
on \\t dans fes yeux une noUe fier- 
té mêlée de douceur, qui p«ut as- 
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iioncer un grand Prince & ua Prâice 
aîmabie. • 

Julien entroit, ce jour -là méme« 
4ans là vingt -quatrième année. H 
paifa promtement les Alpes, & fut 
reçu dans les Gaules , comme un 
génie tutélaire, dont la préfence al- 
loit mettre fin aux nulheurs publics. 
Quoique jufques-là il n^eût connu 
la guerre que dans les Livres, fes 
lectures lui tinrent ^eu d'exercice; 
& il juftifia, en effet, bientôt les 
preflentiments des Gaulois , & la 
haute opinicm qu' ils avoient conçue 
de lui. Toutes fes campagnes con- 
tre les Allemands furent heureufes, 
-& le couvrirent d'une gloire d'au- 
tant plus éclatante, qu'il, réuniffoit 
la modération & l' humanité dans la 
vi^oire à la valeur la plus intré- 
pide & cependant la plus fage dans 
les combats^ On comparoit fa con- 
duite à cell9 des Héros de l'ancienne 
Rome. 

Aprèà avoir chaffé les Allemands 
4e8 (hvûxBf & rétabli! la réputation 
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des àraies Romaines , Julien vint 
pafferr hiver à Paris, 1^ an 35S. 
Cette Ville ne s'étendoit pas alors 
au-delà de ce qu^on appelé encore 
laïcité. Cependant elle avoit, foit 
dans fes dehors , foit dans fbn en- 
ceinte, les bâtiments néceflaires pour 
recevoir un Empereur : ou y voyoit 
un Palais, des bains publics, un am- 
phithéâtre, un champ de Mars, un 
Fauxbourg con^dérable du côté du 
midi. Ce Prince, qui s'y plaifoit, 
& qui Tappeloit fa chère Lutece, 
y bâtit le Palais des Thermes, dont 
on montre encore les refies, fous le 
nom de Bains de Julien. En géné- 
ral, il aima beaucoup les Gaulois, 
dont il fut également aimé. La fim- 
plicité , la franchife & les mœurs 
aufteres de ces Peuples fympathi- 
foient avec fon humeur affable, po- 
pulaire,, ennemie du fafte êcdesplai- 
firs. A l'exemple de Marc-Aurele^ 
il vivoît en Philofophe, au milieu 
de fa Cour & à la tête de Jes Ar- 
lriéës« Comme il à voit pour ma* 
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xime ce mot de Caton: ** Qu'une 
^ artie occupée de la bonne- chere^ 
^ s' occupe peu de fes devoirs ; y) il 
^enchérit encore fur les leçons de fru- 
galité que cet Empereur lui avoît 
laiffées^ & bannit abfolument de fa 
table tous les mets délicats & re- 
cherchés. Il fe contentoit de là 
Bouriture du fimple Soldat: quelque- 
fois il la prenoit debout, & même 
en fi petite quantité, qu'on difoit 
qu'y vivoit d'air camme ies cigales. 
îl rougiffoit ^des befoins înfëparables 
de l'humanité, jufqu' à dâre qu'ww 
Pbilofophe aumt^ dû ne pas rejjpirer. 
Il dormoit peu, & s'éveilloit à l'heure 
qu'il vouloit: fon^lit étoit un tapîs, 
éc ùl couverture une fimple peau. 
Il fe le voit toujours à minuit, tra- 
vailloit aux affaires, & alloit vifiter 
les fentinelles. Sa ronde finie, fi les 
affaires le permettoient, il étudioit 
jufqu'au jour. B s'appliquoit, avec 
une ardeur infatigable^ tantôt à la 
Philofophie, dont il rapportoit l'étude 
principalement aux devoirs de fon 
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état; tantôt à l'Hiftoire, qu'a re- 
gardoit comme une méthode' abré- 
gée pour acquérir T expérience. On 
fent, à la leéhire de fes Ouvrages, 
qu' il poffédoit T Hiftoire des . Ko- 
mains & celle des autres Nations. 
Nous le compterions lui-même par- 
mi les Hiftoriens célèbres, fi fes Mé- 
moires de la guerre des G^a/pf avoient 
pafle jufqu'à iious. 

Julien employoit une partie de foa 
tems à rendre lajuftice, & à s'exer- 
cer avec fes Soldats, quoiqu'il eût 
peu de goût pour cette dernière oc- 
cupation: Un jour qu'on lui mon- 
troit k danfer, au fon des fifres, une 
danfe appelée la Pyrrbiqtie^ qui fe- 
foit parties des exercices miUtaires 
chez les Grecs & les Romams: Âbl 
Platon^ Platon, s'écria-t-il, quel métier 
pour un Pbilofopbe! 

Il fe trou voit moins déplacé fur 
fon Tribunal , où il décidoit avec 
beaucoup, de Juitice, en inclinant ce- 
pendant toujours du côté de la dou- 
ceur. I Avant que de & jnettre en 
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campagne, il renvoyok les parties 
devant les Gouverneurs des Provin- 
ces, pour y être jugées à la rigueur; 
mais ces Officiers avoient ordre de 
cliffétcr, jufqu'à fon retour, l'exé- 
cution de leurs Sentences, qu'il ré- 
formoit fuivant les principes de Té- 
•quité naturelle.^ Les parents d'une 
fille enlevée, pourfuivoient la mort 
■du râviflèur; Julien ayant fait fans 
doute atteation k quelques circoo- 
-ûances particulières qui diminuolent 
l!énormité du crime, fe contenta de ^ 
bannir le coupable. Les parents ^ 
crioient que c'étoit tme chofe in- 
digne, & que le Prince étoit trop in- 
dulgent : Oià je le J'itis trop, répon- 
dit TEmpereur, à ne confidérer qm . 
ia dijp'ojitiondesjjoix; maii un Prince 
eft une toi vivante, qui doit tempérer, 
par fa clémence, ce que Jes Loix mor- 
tes ont de trop rigoureux. 

Avec de pareilles «laximes, U 
étoit bien -éloigné de condamner 
ceux qui h'étoîtfct pas convaincus 
par des preuves juridiques. Nume- 
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rius, qui avoit gouverné la Gauk 
Narbonnoîfe, étoit accufé de Ta* 
voir pillée l comme il décohôtrtoit 
fes accufateurs-, en fe tenant tou- 
jours fur la négative, Delphidius de 
Bourdeaux, Avocat célèbre, crut fup- 
pléec au défaut des preuves, par 
une exclamation véhémente : /Ce- 
far, dit -il, d'un ton plein de feu, 
qni fer A coupahié, s'il fuffit d^ nier 
fis crimes? Et s'il fiiffit d'être a:cih 
jTe, répondit Julien, qui fera in^iA^ 
cent? 

Il ne donnoit rien à la faveur ni 
au crédit; & fa fermeté, quand il 
s'agiflbit des intérêts de l'équité & 
du bien public, içe céda jamais ni 
à la crainte ni à la complailance* 
Dès le premier quartier d'hiver qu'il 
pafla dans Paris, il ne laiffa pas, 
quoiqu' il fûtecCablé d'affaires, d'exa- 
miner les états de dépenfe & de 
recette du Tréfor public, dans la 
vue de foulager les propriétaires 
des fonds. FiSrentius, Préfet du 
Prétoire, prétendait qu'on avoit be- 
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iom d'une fubvention extraordinait^e 
pour remplacer les fion- valeurs de 
la eapitation. Julien, qui regârdoit 
les nouvelles taxes' comme la ruine 
des Provinces, lui réfifta en face, 
proteftant quMl perdroit plutôt layîe 
que de foufrîr cet impôt; &, fans 
autre dîfcuffion, il fit fur -le -champ 
un calcul net & précis, par lequel 
il démontra que le feul produit de 
-la capitation fuffifoit , & au - delà^ 
pour tous les frais de la • guerre 
Florentins, qui avoit la faveur de 
ITlmpereur, ofa envoyer au Céfar 
im ordre tout dreffé, pour exiger la 
fubvention. Julien, loin de lé figner,, 
n'^en voiUut pas même entendre la 
leéhire. Le Préfet fe porta abr^, 
fous les yeux même de ce Prince, 
aux excès . les plus tiranniques. 
^ Cependant qu'avois-je fait, dit Ju- 
y, lien, que ce que devok faire, en 
y, pareil cas, un difciple de Platon 
^ & d' Ariftote ? Faloit- il laifler 
^ des pauvres Peuples à la merci 
j^ de ces voleurs, qui, par leuts in- 
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„ dignes manœuvres, les ont réduits 
^ aiBC dernières extrémités? Nous 
^ pùniffons de mort un Tribun, nous 
^ lui refufofis même la fépulture, 
^ pour a:voir donné un pofte qu'il 
M ne pouvoit garder, fans perdre 
,, la vie; & nous aurions la lâche- 
„ té de quitter le nôtre, en cef- 
^ fant de défendre ceux qu'on ne 
^ ceflè d'opprimer? Dieu nous y 
M a placés, & combat lui-même avec 
^ nouSé SS notre fermeté sous a^ 
# tire quelque difgrace, c'eft une 
9» grande reiiburce que le témoignage 
M d'une bonne confcience. Si Ton 
^ m' envoie un SucceiTeur, je n'en 
^ ferai peut-être pas fâché. H 
M vaut mieux faire bien un peu de 
4f, tems , que de faire long • tenus 
91 mal 

L'Empereur prévenu par Floren- 
tins, & qui, par une baffe politique, 
craignoit d'ailleurs que Julien ne fît 
tout le bien dont U étoit capable, 
lui ordonna de ménager- le Préfet; 
mais ce jeune Prince, toujours ferme. 



PRELIMINAIRE, 93 

répondit qu'on de voit être content, 
fi les Gaulois abîmés par les Bar- 
bares & les gens d'af&ires, pay oient 
les anciens tributs; & qu'exiger 
quelque chofe au-delà, c'étoit de- 
mander rimpoiTible. Confiance ne 
crut pas devoir infifter davantage, 
& le projet de Florentius n'eut point 
lieu. 

Julien jouiflbit, à Paris, de fa gloire 
& du plaifir d'être chéri des Sol- 
dats & des Peuples, lorfqu'il reçut 
uo ordre de l'Empereur, de lui en- 
voyer en Orient les Corps les plus 
aguerris de fon Armée & l'élite de 
fes autres Troupes*: cet ordre le 
mit dans une perplexité extrême. 
D'un côté, il s^attiroit la colère de 
Ccwft^ce s'il refufoit d'obéir ; de 
l'autre, s' il fe kilToit enlever fes 
meifieures Troupes, il demeuroit lui- 
mêmle, & les Gaules, à la merci des 
Barbares: il confentit enfin à laif- 
fer partir les Troupes- qu'on lui de- 
mandoit, & penfa, en même tems, 
k quitter la. pfwi^i^. Mais , au. 
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moment de leur départ, les. Officiers 
inconfolables de quitter à la fois & 
leur Patrie & un ti bon Prinee^ fcait 
éclater leurs murmures; ils s'am- 
ment les un& ks autres. Les Sol- 
dats, également affligés , fuivent 
r exepiple. de leurs Chefs ; tous 
prennent les armes, à l'entrée de la 
nuit, courent au Palais du Céfar, & 
rinveftifleilt, en criant, à Tenvi les 
uns des autres, Julien Augujîe^ & 
en le conjurant de fe montrer. Il 
nepoiiivoit s'y réfoudre; & la dé-, 
licateffe de fa prpbité lui fefant ap- 
préhender de palïer pour in^at en- 
vers Confiance & pour^ufurpateur, 
il foutint cette efpece de fiége toute 
]^ nuit. Les Soldats, plus animés 
encore pai; £a réfillance à leurs de- 
firs, brifent les portes du Palais^ le 
forcent enfin. de paroître, le procla- 
ment une feconde fois Augufte; fie,. 
fans avoir égard «ni à (es ràifons ni 
à fes remontrances, ils l'éleveHt. fur 
un bouclier; & rE;nfdgne Mau- 
rus , arrachant . le - collier quf il por* 
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toit garni de pierreries, le lui mit 
fur la ièi^y en forme de diadème. 
- G eft ainfi qu' à la veille peut • être 
de devenir la vidlime. . de. la jaloufe 
politique de Confiance^ Julien par- 
vint k l'Empire 9 làns y avoir au-, 
trement concouru ^ qtf en fe fe-. 
îant aimer des Gaulois & de fon 
-Armée* 

Sûr de la fidélité de fes Troupes, 
& fe voyant dans la néceffité de, 
réfifter à Confiance , qui vouloit 
r obliger de renoncer à l'Empire, 
.& qui, à cette condition, lui fefoit. 
" dire qu'il lui laifleroit la vie, Julien, 
forma le deflein de prévenir F Em- 
pereur & de s'emparer de l'IUyrie- 
Ses Soldats, qui, un an auparavant, 
avoit une répugnance invincible à 
quitter les . Gaules , applaudirent à 
ce projet, & protefterent, en por- 
tant leur épée à' leur gorge, qu'ils 
fuivroient leur grand Empereur jus- 
qu'au bout delà terre, & qu'ils étoient 
prêts à verfer pour lui jufqu'à la der- 
nière goûte de leur fang. 
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L'Illyrie, où il firtreçu entrîom.-' 
phe, la Macédoine, la Grèce, l'Ita- 
lie & la Sicile, s'étoient déjà fou- 
nûfes à fes Loix,. lorfqu'H apprit 
que Confiance, en mourant, Tavoit 
nommé fon Succeflèur. n prit 
fu(-lé-champ la route de Conftan< 
tinople, & y arjiva, aux acclama- 
tions de toute k Ville qui l'avoit 
vu naître, il fe livra tout entier 
aux defleinff qu'il avoit formés pour 
le bonheur & la gloire de l'Ënv- 
pire. 

H créa une Chambre de Juftice" 
contre ceux qui, fous le règne pré- 
cédent, avoient abufé de leur cré- 
dit pour opprimer te Peuple. IX 
caflk les Curieux ou Agents de V Em- 
pereur, qui n'étoient, à proprement 
parler, que des délateurs en titte 
d'office, & qui, en fufcitant aux 
•gens, de bien mille mauvaifes aflài- 
res, dcHit on ne fe tiroit qu'à force 
d'argent, & en vendant aux fcélé- 
rats l'impunité de leurs crimes, fe- 
foient, en peir de teras, des fortu- 
nes 
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nés prodigîeufes. Deux de ces cu- 
rieux oferent cependant lui offrir de 
lui révéler la retraite de Florentîus^ 
ce Préfet du Prétoire, dont il avoit 
tant de fujet de fe plaindre, s'il vou- 
loit les rétablir. Julien les traita 
comme des délateurs, en leur difant 
9) qu'il étoit indigne d'un Empereur 
^ d'employer ces voies détournées, 
y^ pour découvrir des malheureux 
j^ que la crainte du fupplice rédui- 
yi foit à fe cacher. 

S' étant convaincu qu'il en cou- 
toit plus pour les gages & les ap- 
poîntements des Eunuques & des 
Domeftiqûes du Palais, que pour la 
fublîftance des Armées, il les con- 
gédia tous. ^ N' ayant point de 
n femme, (il venoit de perdre Hé- 
lène fon époufe) ^ ni d'envie de 
y) me remarier, difoit-il, je n'ai pas 
9, befoin d'Eunuques non plus que 
,9 de Cuifiniers, puifque je ne mange 
9, que pour la néceflîté. ^ Les uns 
trouvoient que Julien étoit trop Phi- 
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lofophe pour un Prince, qtf il ou- 
troit la fimplicité, & qu'il avîliflbit 
la Majefté Impériale; a autres -> au- 
contraîre, difoient qu'un Prince qui 
fait gouverner & qui a des .qualités 
brillantes ,,. peut fe pafler, quand il 
yeut-> de tout éclat emprunté ; que 
fes Sujets lui tiennent compte delà 
magnificence dont il le prive, parce 
qu'il peut toujours fe la procurer à 
leurs dépens, & que de toutes lei^ 
efpeces de vanité dont un Prince 
eft fufceptible, l'orgueil philofophi- 
que eft la moins blâmable, parce 
qu'il va au bien public & qu'il imite 
la vertu. ^ 

Confiance avoit traité le Sénat 
avec hauteur: il mandoit les Séna- 
teurs, non pour les confulter, mais 
pour leur déclarer féchement fes vo- 
lontés; jamais il ne les fefoit affeoir, 
ni n'alloit à leurs Aflemblées. Ju- 
lien, au -contraire, s'y rendoit aflî- 
dument, vouloif que chacun opinât 
^vec une pleine liberté; & comme 
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îî avoît dli goût & du talent pour 
haranguer-, il parloit, fur les affaires 
qui fé préfentoient, tantôt avec le 
laconifîne & la gravité d'un Prince, 
tantôt avec l'étendue & les mouve- 
ments d'un Orateur. Depuis Jules- 
Céfar^ c'eftle premier & le dernier 
des Empereurs 9' qui ait feit com- 
munément des harangues dans le 
Sénat. 

Son application aux affaires étoit 
infatigable & prefque fans exemple;r 
Il renouvel oit les anciennes Loix-^ 
les corrigeoit & les éclaircilToit, pour 
ôter tout prétexte à la chicane-, ou 
en fefoît de ' nouvelles , dont le ca- 
raftere étôit la clarté & la préci- 
fion: il diminuoit les Impôts; il re- 
fufoit ou modéroit ce que fes Pré^ 
déceffeurs avoient exigé fous le ti- 
tre fpécieux de préfents. . Jamais 
Prince ne fongea moins à s'enrichir.. 
Il avoit fouvent à la bouche un mot 
d' Alexandre - le - Grand , gui avoit 
coutume de dire que/êi trèfors etoient 

E ij 
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en dépôt clezjes amis. Julien croyoit 
r argent plus en fureté entre les mains 
de fes Sujets, qu'entf^e les Tiennes; 
femblable en ce point à Conftance- 
Chlore, fon Aïeul, que fon délin- 
téreflement avoit fait furnommer le 
pauvre^ titre plus glorieux pour un 
Empereur, que celui de Conqué- 
rant. Oh avoit une pleine liberté 
de fe pourvoir contre le domaine; 
.j& le fifc, dont le droit eft toujours 
fur fous un Prince avare, perdoît 
fouvent fa caufe fous cet Empereur 
Philofophe. 

' Son Tribunal, acceflîble à tout le 
monde , étoit 1' afile des innocents 
& recueil des coupables: les uns & 
lèB autres éprouvoient en lui l'in- 
tégrité des Caflîus & des Lycur- 
gue. D écoutoit, avec bonté, tous 
ceux qui réclamoîent fa juftice : il 
n'y avoit point d'affaire qu'il crût 
au-deffous de lui; la bonne foi na- 
turelle étoit toujours 4'ame de fes 
jugements, dans lefquels il s'atta- 
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choit beaucoup plus à refprit qu'à 
la lettre de la Loi. S' il lui arri- 
voit quelquefois de fe tromper, il 
permettoit au Préfet du. Prétoire, & 
.à ceux qui V apprpchoient, de le 
Êdre revenir de fes décifions trop 
précipitées, & il leur favoit gré de 
fui avoir fait remarquer fes fautes. 
Un jour que les Avocats louoient, 
avec emphafe, la fupériorité de Çon 
génie & de fa raîfon : Qa f aiin> 
rois vos éloges^ kur^-dit^il^ / j> vous 
croyois ajfez hardis pour me blâmer^, 
quand je le mérite I 

Julien hâïffoit les méchants, & en 
étôit haï ; mais il fe fefoit une gloire 
de leur haine- Il les châtioit avec 
une févérité mêlée de clémence, ai- 
mant mieux menacer que punir, & 
corriger les hommes que les per- 
dre. L'efpece de fcélérats contre 
lefquels il févifTdit avec plus de ri- 
gueur, étoient cetix qui, couvrant 
leurs inimitiés particulières d'une ap- 
parence de zèle pour la perfonne 

E iij 
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du Prince, accufoient leurs ennemis 
du crime de lefe - majefté. Lesac- 
cufations les plus infenfées, en ce 
genre, avoient prefque toujours réulfi 
auprès de Confiance ; & peu s'ea 
étoit falu que Julien lui-même n^ea 
eût été la viélime: auffi les avoit-il 
en horreur & les puniflbit-il févé- 
rement. Quelquefois cependant il fe 

' contentoit de méprifer les délateurs 
& les frivoles délations. Un homme 
chargeoit fon Concitoyen de préten- 
dre ir Empire, &. ne fe rebutoît 
point du filence de l'Empereur, qui, 

^piufieurs jours de fuite, n'avoît pas 
fait femblant de l'entendre. Enfin, 
pour fe délivrer de cet importun, 
Julien lui demanda quelle étoit ia 
condition du prétendu coupable: C'eft, 
répondit le délateur, un riche Bour- 
geois- <^udle f veuve avez -vous con- 
ire lui^ ajouta ce Prince, en riant? 
Il fe fait faire un habit de foie, cou- 
leur de pourpre, repartit Taceufa- 
teur. Julien n'en voulut pas écou- 
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ter davantage ; & s' adreflant au 
Grand-Tréforier: /Jf^ iDfMX, lui dît-il^ 
4pi'on donne a ce aangeretix hahillarà 
une cbmjjure couleur de pourpre^ ^ 
qiiil la porte a celui qu'il accnfe^ pour 
Amortir àfoniahit. 

Depuis Marc-Aurele, aucun- Em- 
pereur n'avoit paru plus digne de 
régner, n'avoît régné, en effet, avec 
plus de gloiref & n'avoit mieux mé- 
rité les titres de jufte^ ai affable & de 
Vere de la Patrie. 

Mais ce Prince féduit par les So- 
phiftes, eut le malheur d'abandonner 
le Chriftianifme, & de fe déclarer 
ouvertement le Proteéleur des Pàfens 
& de leurs idoles. Ceft une tache 
inefiaçable à fes vertus & à fa mé- 
moire; & rien ne peut le difculper 
de la crimiaelle a^poftafie. Il ne 
perfécuta pas les Chrétiens par le 
glaive; mais il ufa de mille ftrata- 
gêmes pour les féduire. Il réforma 
même les Prêtres Uellénifies^ & leur 
donna les règles de conduite les plus 

E iv 
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fages, dans la vue de fendre leur 
Religion auffi refpeôable que celle 
des Chrétiens, & d'engager ceux-cî 
à ne faire aucune difficulté de rem- 
braffer. On a de la peine à con- 
cevoir comment un Prince^ auffi fage 
& auflî éclairé, quitta une Religion 
dont il admiroit la morale & les 
œuvres, pour fe livrer aux erreurs 
palpables de VHeîlmJme; mais en le 
blâmant de cette apoftafie, qu^ori ne 
peut, en effet, ni pallier, ni lui par- 
donner, on ne pouroit non plus, lans 
une très-grande înjuftice, refiifer de 
convenir qu'il a eu d'ailleurs toutes 
les vertus d'un Philofophe. 

L'avènement dejuli^ àl'Enipire 
avoit imprimé la terreur aux Bar- 
bares. Les Allemands & les Francs 
étoient foumîs; tous les autres voi- 
fins des Provinces Romaines, les In- 
diens même brîguoieht à F envi ra- 
mifié du nouvel Empereur: il n'y 
avoit que les Perfes qui ofaffent 
encore commettre des hoftilités, & 
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braver fon courage & fa renommée. 
Il réfolut donc de les attaquer; & 
il partît pour cette guerre, après avoir 
laiffé à Conftantinople diverfes mar- 
ques de fon affeéïion pour cette 
ViHe. Confiance^ difoit-il, ûimoit 
Conftantinople comme fa Jèur; ^ moi^ 
je r aime comme ma mère ^ ma nou- 
rice. 

Sapor, fécond du nom, Prince be^ 
lîqueux, gouvernoit alors le vafte 
Empire des Perfes. Malgré là haine 
héréditaire contre les Romains, & 
la fupériorité qu'il avoit confervée 
fur eux depuis le commencement de 
k guerre qull leur fefoit, dès qu'il 
fut que Julien marchoit pour le com- 
battre, il lui fit propofer la paix, & 
le laifla le maître des conditions; 
mais ce jeune Prince, qui fe fentoit 
le courage d'Alexandre- le- Grand, 
& qui vouloit achever d'iiluftrer fon 
règne en triomphant enfin d'une Na- 
tion auffi fiere, refufa les propofî- 
tions de.Sapor^ Il marcha donc à 

E V 
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la tête de fon Armée, compofife' de 
foixante-cinq mille hommes, & four- 
nie de provifions imm^es, dans lef- 
guelles cependcfiit il n'y avoit rien 
pour le plaifir ni pour la délicate; 
car ayant apperçu un jour, à la fuite 
de TArmée, plufieurs chameaux char- 
gés de liqueurs & de vins exquis, 
il défendit aux chameliers de paffer 
outre : Emporta , leur dit -il, ces 
Jhirces empoijbmées de vohtpté y* de 
débauche, un Soldat ne doit point 
boire de vin s'*il ne l'a pris à Veyir^ 
nemi, fif je veux moi -même vivre eu 
Soldat, 

Au-refte, cette expédition fat fa- 
tale à Julien. Après plufieurs ba- 
tailles gagnées , après avoii réduit 
Sapor prefqu'à la dernière extrémité, 
comme' il pourfuivoit avec ardeur 
& fans précaution, n'ayant pas mê- 
me de cuirafle, l'Armée des Perfes,' 
un daïd lui «iHeura le bras, & lui 
perça le foie. La plaie étoit mor- 
telle; & toutes l&s reflbucces de l'art 
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d'Oribafe, fon Médecin & fôn ami 
particulier^ furent inutiles. 

Ceux qui avoient coutume de rap- 
procher, s'aflemblerent autour de lui 
dans fa tente, la triûeiïe dans le cœur 
& fur le vifage. Julien étendu fur 
une Jiatte couverte d'une peau de 
lion, (c'étoit fon lit ordinaire,) mon- 
tra feul de la fermeté dans ce der- 
nier moment. ^ Chers Compagnons^ 
„ leur dit - il, la nature me rede- 
^ mande ce qu'elle m'a prêté. Je 
^ le lui rends avec la joie d'undé- 
9, bkeur qui s'acquite, & non point 
„ avec la douleur ni les regrets que 
^ la plupart des hommes croient in- 
y^ féparables de l'état où je fuis. La 
y, Philofophie m' a convaincu que 
9, l'ame n'eft vraiment heureufe, que 
9, lorfqu'elle eft affranchie des liens 
9) du corps, & qu?on doit plutôt fe 
9^ réjouir que s' affliger, lorfque la 
„ plus noble partie de nous-mêmes 
9, fe dégage de celle qui la dégrade 
^ & l'avilit Je remercie le Dieu 

E vj 
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^ éternel de if avoir pas permis que 
y^ je périfle^ ni par une confpîration^ 
3., ni par ks douleurâ d'une longue 
,., maladie, ni par la cruauté d'un 
5,, Tiran* J'adore fa bonté fur moi, 
^ de ce qu'il m'enlève du monde, 
^ par un glorieux trépas, au milieu 
,, d'une côurfe glorieufe, puifqu'à 
-» jug^^ faînement des chofes, c'eft 
,,. une lâcheté égale de fouhaiter la 
5, mort,^ lorfqu'il feroit à propos de 
5, vivre^ & de regretter la vie, lorf- 
5, qu'il eft tems de mourir. Quant 
yj à l'éledion d'un Empereur, je n'ai 
„ garde de prévenir votre choix; 
^ le 'mien pouroît mal tomber, & 
^ perdroit peut-être, fi on ne le fui- 
y, voit pas, celui que j'aurois défi- 
„ gné ; mais, en bon Citoyen, je 
„ îouhaite d' être remplacé par un 
„ digne Succeflèur. 

Ayant parlé de là forte, avec beau*' 
coup de tranquilitè, il ordonna que 
fon corps fût porté à Tarfe en Ci- 
licie, & diftribua ce qui lui appaïî* 
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tenoît en propre, à. fes plus intimes 
amis. Anatolius étoit de ce nombre ; 
ne le voyant point, il le demanda; 
& lorfqu'on lui eut dit qu'il étoit 
heureux, il comprît qu'il avoit été 
tué, & s'attendrit vivement fur la 
mort de fon ami; car l'amitié fiit 
encore l'une des vertus du cœur de 
Julien^ Enfin, après s'être entretenu 
fur l'excellence de l'ame, avecPrifcus 
& Maxime, il expira fans effort, la 
nuit du 26 Juin 363, dans la tren- 
te-deuxième année de fon âge, & 
la huitième de fon régne, à compter 
du jour qu'il fut déclaré Céfar. 

Jovien, qui lui fuccéda à l'Em- 
pire, fit porter fon corps à Tarfe, 
& donna ordre qu'on ornât fon tom- 
beau. 

D y a bien de l'apparence que 
fous les Ouvrages de Julien ne font 
pas parvenus à iapoftérîté, & que 
nous n'avons, par exemple, qu' wvk 
très-petit nombre de fes Lettres. On 
trouve dans ceux de fes Ecrits qui 
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nous reftent, 4)articuliéreinent dans 
fes CèÇéirs^ & le Myjopogofu, tant de 
Philofbphie, d'efprit, d' éloquence & 
d'érudition, que Ton ne peut trop 
regretter la perte des autres. 

Les Cèjm paflent, fans contre- 
dît, pour fon chef-d'œuvre. L'an- 
tiquité profane ne fournit aucune pièce 
qui foit comparable à celle-ci,, pour 
le mérite du fujet, & très -peu qui 
puiffenfe lui être préférées pour le mé- 
rite de l'exécution ; très - peu qui 
réuniflent à la fois, avec la brièveté, 
autant de caradleres & de moeurs, 
de finefle & de folidité, d'inftrudion, 
de fel & d'enjouement: c'eft la 
fatire ou le jugement de tous les 
Empereurs qui avoient régné avant 
lui, pendant fefpace d'environ qua- 
tre cents ans. Marc-Aurele eft le 
héros de la Pièce ; & Julien lui 
-adjuge le premier . rang parmi les 
Souverains qui ont mérité d'être il- 
luftres. 

Le Myfopogmîj fatire ironique con- 
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tre les habitants d^Antîoche-> eft un 
Ouvrage unique dans fon genre. Ju- 
Ken s'y peint lui-même, mais, fans 
doute, plus extraordinaire dans ^ 
conduite philofophique, qu'il n'étoit 
en effet. Il y exagère fes défauts: 
il s'accuie de fes .bonnes qualités 
comme d'autant de travers, & les 
oppofe aux vices des. habitants d'An- 
tioche^ qu'il repréfente, au-contraire, 
comme des vertus. , L'efprit pétille 
de toutes parts dans cette fatire^ 
€lle eft remplie de traits, de faillies, 
de principes & de mœurs. 

Ses Lettres font le vrai portrait 
de fon efprit & de fon cœur ; on 
y voit au naturel fan génie, fes idées 
lur le gouvernement, fes principes 
de morale & fes fentiments pour fes 
amis. Celle à Themiftius abonde en 
maximes excellentes touchant les de- 
voirs d'un Souverain; & Julien y 
donne des preuves bien-eftîmables 
de fa modeftie. En un mot, les 
,Ecrits de Julien font d'autant plus 
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d'honneiff à fa mémoire^ que la vertu 
les caraélérife plus encore que leur 
Atticifme. Ceft auffi ce qui nous 
donne lieu d'efpérer que le Public 
agréera volontiers le préfent que nous 
lui fefons aujourd'hui de TE s prit 
de cet Empereur Philofophe. 
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D E 

JULIEN. 

DE LA RELIGION. 

^ L 'j>^ Religion eft la première des ver- 
«^ tjM ^ tus : le culte que Ton doit àDieu, 
£^£5 doit être préféré à tout 

La piété eft le plus grand des bîens, & 
l'impiété le plus grand (tes maux. 

Les anciens difent que le tems eft la feule 
pierre de touche de la juftice : & moi, j'a- 
joute, de la piété & de la Religion. 

Dieu n'a pas befoinde nos adulations: un 
culte fage & réglé, des voeux capables d'at- 
tirer les bénédiélionscéleltes,des prières mo- 
• dettes, c'eft tout ce qu'il demande de nous. , 

La conjecîture eft le partage de la raifon 
humaine, & la fcience eft celui de Dieu. 
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MBner une vie irréprochable, prati- 
quer la vertu, s'acquitter dignement 
des fonctions du Miniftere, c'eft ce que la 
Divinité exige des Prêtres- 

On ne doit élever au Sacerdoce que les 
plus gens de bien de chaque Ville; &, dans 
ce choix, on ne doit avoirégard ni à lanaif- 
fance ni aux richefles; il ne faut chercher 

3ue les qualités eflentielles, qui font Tamoisr 
e Dieu & celui des honunes. On connoitra 
tjue celui qu'on veut choifîr, aime Dieu, s'il 
imprime ce même amour à ceux qui l'en- 
vironnent: il aimeleshommes, s'il tâche de 
faire du bien à tous, s'il donne gaiement de 
Ion indigence même. 

La vie d'unPrêtre doit être une rnftfuAioa 
continuelle^ la preuvede ce qu'il enfeigne. 
Ceft peu pour lui de s'abftenir des. aétions 
honteufes; fa langue •& fes oreilles doivent 
être en garde contre ce qui allarme la pudeur: 
il doit bannir toute raillerie indécente &tout 
difcours libertin, s'interdire le cabaret &les 
fpeétacles, & fermer fa porte aux danfeurs 
& aux pantomimes. La feule étude quicon- , 
vienne à fon état, eft la Philofophie, non 
celle des Epicuriens & des Pyrrhoniens,mais 
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celle qui apprend â cônnoltre Dieu & fa pro- 
vidence: Ù peut encore lire l'Hiftoire, mais 
nullement ces fiAions dangereufes qui rou* 
lent fur des intrigues d'amour. 

Un homme confacré à Dieu, ne peut trop 
veiller fur fespenfées: ileft obKgé d'appren- 
dre les divins Cantiques, de prier plufieurs 
fois le jour ,«n public & en particulier, de 
méditer la Sagelfe, & de vivre avec une 
pureté digne du Culte divin. 

Les Prêtres peuvent paroître dans les Pla- 
ces publiques, maisrarement ; voir les Magi- 
ftrats, mais pour parler en faveur des malheu- 
leux. Qu'ils aient foin fur-tout d'inftrutre 
les Peuples fur robligation de faire raumône. 

Les Prêtres indignes doivent être dépo- 
fés; mais tant quHsfont en place, il faut les 
refpeâer, quels qu'ils foient 
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de rAme. 

NOus ne fommes point du nombre -de 
ceux qui penfent queTame périt avant 
ou avec le corps. Si nous la croyons immor- 
telle, ce n'eft point fur la parole des hom- 
mes, c'eft fur celle de Dieu qui peut feul 
conooitre ces vérités: que dis-je? qui feui 
les connoit nécefiairement 
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DE LA PHILOSOPHIE. 

J^Osfi dire que Socrate a plus fait qu'A- 
lexandre- le-Grand. Ceft à lui que Ton 
doit la fegeffe dePlaton, l'habileté de Xéno- 
phon dans la conduite d'une Armée, le cou- 
rage d'Antifthenes, la Philofophie Erétrien- 
ne, un Cébès, un Phédon , & une infinité 
d'autres, fans parler de cesColonies illuftres 
<^u'enfanta la même Ecple,du Lycée, du Por^- 
tique, des Académies Dites- moi mainte- 
nant, quel bien ont fait dans le monde les 
vidloires d'Alexandre? Ont- elles réformé 
le gouvernement d'une Ville, réglé les 
mœurs d'un Particulier? Elles ont- enrichi 
bien des gens ; mais elles n'ont rendu per- 
fonne ni plus tempérant ni plus fage. L'u- 
nique effet qu'elles aient produit fur le 
vainqueur même, a été de redoubler fa hau- 
teur & fon arrogance; mais tous ceux qui 
fe corrigent, par le fecdurs de la Philofophie, 
font redevables à Socrate de ce falutaire 
changement. 

LePhilofophe eft chargé, dans l'Univers^ 
d'un rôle important; non-feulement il eftca * 
pable de donner des<:onfeils avantageux à 
TEtat: il fait plûs;_ il donne de bons exem- 
ples : fes adions viennent à l'appui de fes dit- 
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cours. Comme il eft lui-même ce qu'il veut 
que foient les autres, fa conduite eft plus per- 
fuafîve & plus efficace que les ordres de 
ceux qui ne favent que commander. 

En forniant trois ou quatre Philofophes, 
vouspouvez fervir le Genre-humain plus uti- 
lement que ne feroit un grand nombre d'Em- 
pereurs, 

Comme j'ai tâché de devenir Philofophe, 
je crains que, dans un fiecle où Ton n'eft déjà 
que trop prévenu contre la Philofophie, on 
ne la rende refponfable de mes fautes. Je 
prie Dieu qu'il m'envoie la bonne fortune 
^ & la prudence avec elle. J'ai t)efoin, plus que 
jamais, premièrement de l'affiftance divine, 
enfuite du fecours des Philofophes, Vous de- 
vez tous me féconder; lefuccèsm'infpirera 
de la reconnoîffance ; je ne m'approprierai 
point ce qui fera l'ouvrage des autres; & en 
rapportant, comme il eft jufte, à l'Etre fu- 
prêmele bien dont nous aurons été l'inftru- 
ment, je vous prierai de vousjoindre à moi, 
pour en rendre grâces à fa bonté. 

Pour être fage, il faut regarder^ comme 
indifpenfable la fubordination à Dieu & aux 
Loix; ne point dominer fur fes égaux, ni 
leur faire fentir fa fupériprité; veiller à la 
défenfe du pauvre contre l'oppreffion du ri- 
che ; affronter, pour là juftice, les inimitiés; 
les emportements, les injures ; fe poITéder 
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foi-méme , étoufer fon reffentiment, maîtrî- 
fer fon propre coeur. 

L^quiétude & les épreuves violentes ref* 
ferrent lecœur; elles ôtént, en quelque fa* 
çon, la hardieiïe d'élever les mains, pour 
prier: mais torfqu'une joie entière & pâr^ 
faite entretient dans Tame une douce fëréni- 
téy on fe fent le zèle & la confiance d'adreF- 
fer de ferventes prières au Dieu fuprême; 
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LA véritable fcience ne confifte point 
dans rétalage pompeux de paroles bien 
arrangées, mais dans la faine difpofition d'une 
ame remplie de principes raifonnables fur 
le bien & fur le mal, fur ce qui eft honnête 
& fur ce qui ne l'eft pas. Ainfi, quiconque 
enfeigne à fes difciples ce qu'il croit feux, 
paroît âufli peu mériter le nom de favant, 
que celui d'homme de bien. 

Que fur des bagatelles la langue ne foit 
pas d'accord avec la penfée, c'eft toujours 
manquer de droiture & de probité jufqu'à un 
certain point ; maisparler d\me£sçon& pen- 
fer del'autre fur les chofes importantes, & 
tromper ainfi la jeunelfe, n'eft-ce pas faire 
. un trafic pareil à celui de cesMarchands qui^ 
fans honneur &fans confcience, vantent une 
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mauvaife marchandife , pour trouver des 
acheteurs ? 

Il faut donc que les ProfeflTeurs & les Maî- 
tres foient honnêtes gens; qu'ils fojent dif- 
tingués par leurs talents, & plus encore par 
leurs mœurs. Ce n'eft pas affez qu'ils forment 
leurs-Eleves pour 1 éloquence & les fciences ; 
ils font encore obligés de les former pour 
les mœurs, & de leur apprendre à fe con- 
duire dans le monde. 

Comme je permets d'être malades à ceux 
qui voudront l'être, je crois auiïî qu'il faut 
inftruireJes ignorants, & non les punir. Nous 
ne devons pas lés haïr, mais les plaindre- Les 
mauvais traitements, les punitions corporel- 
les, les coups ne perfuadentpas les hommes; 
il faut les éclairer. Vivez donc en bonne in- 
telligence les uns avec les autres. Que ceux 
qui font dans l'erreur, n'attaquent point ceux 
qui fuivent la vérité, & que ceux-ci nemo- 
leftent point ceux qui s'égarent par ignorance 
plutôt que par choix. 



DES DEFOmS D' UN ROI. 

LE devoir effentiel d'un Empereur eft 
d'imiter Dieu: Timiter, c'eft avoir le 
moins de befoins, & faire le plus de bien 
quM eft poffible. 
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Il faut qu'un Prince, tout homme qu'il 
. eft par fa nature, s'élève par fes fentiments 
& par fa conduite, au-deflus de Thumanité; 
qu'il ait banni de foname cequ elleavoitde 
commun avec les animaux, c'eft-à-dire,fes 
paffions: en un mot, il doit être un génie; 
il doit être un Dieu. 

Un Prince vertueux, un grand Roi, doit 
fe piquer non-feulement delafimpleréuflite, 
mais auffi delà juftice de fesentreprifes* 

L'homme le plus vertueux eft un çompofé 
de raifon & de paffions ; au-lieu que la Loi 
eft une raifon exemte de paffion : ainfi c'eft 
la Loi feule qui doit régner dans laperfonne 
d'un Prince, 11 faut donc que le Prince s'at- 
tache immuablement aux Loix ; non à ces 
Loix faites fubitement & pour des cas par- 
ticuliers, à ces Loix, ouvrage des Législa- 
teurs qui n'ont pas toujours vécu félon les 
principes de la raifon ; mais a\ix Loix dictées 
par des hommes fages, qui s'étoient purifié 
l'efprit & le cœur, & qui, ne bornant point 
leurs vues aux circonftances préfentes, ont 
approfondi la nature du gouvernement, con- 
templé reffence de U juftice, & puifé, dans 
ces fources, des règles qui obligent tous les 
Membres d'un Etat. 

Les bons Médecins adouciffent leurs re- 
mèdes, & tâchent d'en épargner Tamertume 
à ceux qui les prennent: ils font complai- 

iants 



fasits pour leurs malades<!ans les bagatelles^ 
& par-là, ils feménagent leur obéiffance dans- 
reflentiel. Ceit auffi ce que dok faire un. 
Empereur. 5'il eS, fé vere ^ il feut que ce foit 
fans excès;farigueur doit être aflaifoiméede 
CDndefcendaace.Pourconduiredes anûnau?^. 
& à plus forte raifon pour gouverna des 
hommes^il ne faut pas fero)(£r eu tout, maig 
donner quelque chofe à leur inclination. 

Solony )e lage Solon, ayant éteiot toutes^ 
les dettes, & délivré, par ce coup d'étet^Ie 
Peuple d'Athènes dé ropi»:e(Eon des ricbes^ 
nekulïapas de s'attirer des reprpdie^, par- 
ce que fes amis,dont il avoit fuiyi le ^on- 
ieil, profitèrent deToccafionpour s'enrichup. 
Tant il dt difficile, lorfqu'on eft .&sx place^ 
d'éviteF ces* fâcheux inconvénients, même* 
avec les vues les plus droites & ledéC- 
întéreiTement- le plus padait. 

Un Prince qui écoute les méchants & les. 
flateurs, devient leur-efclave: atfffi ri'ârt-îï 
point Tamour des honnétes-gens; & ceux 
qui paffent pour fes amis, le ruinent & le 
déshonorent. -Qu'il fe garde donc bien de 
préférer jamais un flatèur â^ un ami 

Voulez-^vonsirégner heureufement & avec 
gloire? Soyez religieux envers IMeu,fobre^ 
vigiIant,fideIeà^vousamis, plein d^hnmanîté 
pour vos inférieurs; aimez vos Sujet&comme» 
Dieu lui-même vous aime;' donner -lèut 

F 
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l'exemple de toutes les vertus, & ne foyez 
jamais efclave de vos paffions ni de celles 
d'autrui. Par cette fage conduite j vous de- 
viendrez I objet des faveurs de la Divini- 
té; les bons vous refpeéteront; vous ferez 
leurs délices, & la terreur des méchants. 
Jufqu'ici vous ne connoîflez guère la 
Cour, que par cette duplicité que vous y avez 
trouvée, & par cette fauffe pôliteffe qui com- 
ble de louanges ceux que Ton dételle dans 
le coeur. La Cour n^eft plus cela. Cette du- 
plicité eft bannie de notre commerce. Nous 
vivons avec une liberté Koîinête; nous 
nous reprenons, quand il le faut; nous nous 
difons nos vérités; & Tamitié ne foufre 
point de cette firanchife. Grâce à cette 
union intime, nous avons le bonheur de 
travailler fiins être à la gène, & de pren- 
dre du délaflement fans cefferde travailler. 



DES GRANDS HOMMES. 

IL n'en eft pas desadionsdes grands hom- 
mes, comme des édifices publics- UnMa- 
giftrat en jeté les fondements, d'autres les 
achèvent: le dernier venu y met fon nom^ 
quoiqu'il n^ait fait que crépir les murs. Les 
grands hommes, Jes Scipion, les Camille, 
ne fe font point approprié les ouvrages d'au- 
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trui; ils n'ont point ufurpé une gloire étran- 
gère : ils ont eux-mêmes formé le plan de 
leurs adtions; ils Font exécuté eux-mêmes; 
ils ont mérité leurs illuftres noms.. 



DE LA FORTUNE. 

UN bonheur appuyé fur la fortune, eft 
rarement un bonheur folide; & néan- 
moins ceux qui gouvernent, ne fauroient, 
comme on dit, même refpirer fans elle. Eft- 
ce qu'à force de jargon philofophique , les 
Généraux d'armée peuvent être fouftraits à 
fon empire & mis hqrs de fa fphere d*a<fli- 
vité^ comme s'ils devenoient habitants de 
ce monde incorporel & purement intel- 
ligible, oii Ton place les idées? 

Que ràomme, dont parle Diogene, cet 
homme qui n'a ni Patrie, ni Ville, ni mai- 
fon, ne donne aucune prife à la fortune, & 
nefoit pas même fufceptible de fes bienfaits, 
à la bonne heure: mais prétendre qiie fon 
pouvoir ne s'étende pas fur celui à qui les 
Peuples font confiés, & qui eft chargé d'une 
infinité de foins , c'eft, en vérité, foutenir 
une thefe trop étrange Or , fi Ton convient 
qu*un Souverain eft affujetti à la fortune, de 
quelle préparation, de quelle prudence 
nVt-J pas befoin pour fe maintenir dans' 

- . F y 
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réqirilibre, de quelque côté qu'elle le peut 
fe & pour gouverner le vent avec Tha- 
bileté dnirr . fage Pilote? 

La plus grande difficulté n^èft pas de fou*- 
tenir fes.affauts, lorfqu'elle a déclaré la 
guerre^ mais de fe montrer digne de fes ca- 
relTes loriqu^elle Juge à propos de les pro^ 
diguer, Ceft par fes faveurs qu'elle triom- 
pha du Conquérant de TAfie, & ]e ren-^ 
jdit plus vain & plus emporté que Bfeurius 
Xerxès , dont il avoit renverfé le Trône- 
Ceft-là recueil où fe font brifés, fans ïef- 
fource, lesPerfes, les Macédoniens, l'état 
populaire d'Athènes, le gouvernement a- 
xiftoeratiquedeLacédémone, tant dé Ca^ 
pitajnes Romains, & depuis, une foule d*Èm- 
peareurs. Je nefiniroispoint„fi j'entreprènois 
de compter tous ceux à qui les richefles, 
les viéloires, les plaifirs ont été funeftes. 

D^un autre "côté, combien drames libres, 
généreufes,d*une vertu rdpecftable, ont fuc- 
combé fous le poids dé l'adverfité! Abî- 
mées dans leurs malheurs,, elles font deve- 
mies efclaves rampantes, objet de m^ris & 
de rifée pour ce même Public, qui les avoit 
long-tems admirées. A quoi bon les nom- 
mer ici? Plût au Ciel que ces déplorables 
exemples fiiflent moins communs dans le 
monde! mais on en voit^ & on en verra 
toujours tant qu'il y aura des hommes. 
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DE VA Ml T ik 

POo* aimer, il faut Connoître; & pour 
connoître,il faut éprouver. Je nedonne 
mon amitié qu^avec une exûrêmeprécaution. 

Quelquefois un flateur affeftela hardieffe ■ 
& la franchife d'un ami. Ceft un forgeron qui 
s'eft mis du fard, & qui a pris une robe blan- 
che, pour époufer, s'il peut, la filled'unhon- 
nête homme: n'allez point lui donner la vôtre. 

Quand vous aurez choifi des amis, regar- 
dez-les comme des amis; vivez avec eux 
cordialement & avec une noble fiiîipUcité 3 
penfez les chofes obligeantes que vous <ii- 
rez. d'eux. Rien ne fait plus de tort que 
le défaut de confiance pour fes amis. 

Faut-il donc attendre qu'on nous invi- 
te? & ne fait-on plus prévenir un ami? 
Prenons garde de fendre Tamitié épineu- 
fe, en exigant de nos amis les mêmes 
formalités que de nos fimplesconnoîflances. 

Comment aime-t-on des gens qui vi- 
voient il y a quinze où vingt fiecles? 
C^eft qu'ils étoient vertueux. 

Ce n'eft point par la longueur de^ let- 
tres, mais par la vivacité des fentiaients^ 
qu'il faut mefurer l'amitié. 

U efl: doux à un ami de recevoir de fon ami. 

F iy 



f^4 

146 De L'Amour -propre. 

DE UAMOUR^PROPRE. 

IL n'eft point déjuge que notr% amour- 
propre ne récufe,quand nous croyons avoir 
raifon & devoir nous louer nous-mêmes. 
Chacun n'eftime que fa façon de penfer ,& me- 
prife celle d'autruL Cependant celui qui fup- 
porte, avec indulgence, des mœurs contrai- 
res aux fiennes, me paroît plus eftimable & 
plus digne de louanges, que celui qui s*en 
oifenfe; fes mœurs font plus, douces- ^ 

Les mauvais Muficiens, les mauvais 
Poètes font infupportables à ceux qui leà 
écoutent; mais la nature les à mis en pof- 
felfiorî d'être enchantés d'eux-mêmes. 

Etre heureux Si être loué, font deux 
chofes différentes. 



DE LA MEDIS ANCE. 

CEluiqui tie \i de mauvais difcours,rend 
ks complices ceux qui Técoutent. Ap- 
plaudir aux injures, goûter le plaifir de la. 
médifance, quoiqu'on n'en faffe pas foi* 
mêmfe les fraisi, c'eft devenir coupable. 

Fm in Penfées choijies dejuustf. 
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INTRODUCTION 

PRËLIMINÂIRE. 

^Sj II ya,iâns doute plusdliu- 



'^J — .is^meur que d'équité, peut- 
'^^^ être même plus de frngu- 
^^^' larité que de perfuafion, 
dans cette- multitude de critiques & 
. d'épigrammes que Ton fait contre no- 
tre fiecle. On ne le compare jamais, 
«U*à fon défavantage, aux fiecles de 
'ériclès, d'Augufte & de Louis -le- 
Grand^ & ce qui furprend^ c'eft de 
voir quelquefois à la tête de fes dé- 
traéteurs, ceux -mêmes qui contri- 
buent le i^us à TiUuIlrer. 
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En effet, n'eft-il pas étonnant 
qu^en même tems que refprit philo- 
fophique s'efforce de détruire l'em- 
pire de l'opinion & de bannir les 
préjugés , tant d'Ecrivains s'étudient, 
au -contraire, à décrier les lumières 
qui les éclairent, & à faire naître^ 
contre le fiecle, où ils font d'ailleurs 
fi heurenx d'être nés, des préjugés 
déshonorants, 

Sans entrer dans aucune difcuf- 
fion, pour prouver combien cette 
critique eft injufte- & contraire au 
fentiment patriotique, il fufïit d'ob- 
ferver de bonne foi les progrès 
qu'ont fait, en France, la Philofo- 
phie & les Arts depuis cinquante 
ans. Louis XV partage toute la gloi- 
re de fon Bifaïeul; fon règne eft 
également celui de l'héroïfine & des 
talents, & le modèle de tant de rè- 
gnes illuftres dans toutes les partift 
de TEurope. Quel fiecle a vu fur 
le Trône plus de Héros & de Sa- 
ges à I4 fois? Nous ne parlerons ici^ 
que de ce Monarque Philofophe, 
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qui 9 après avoir été l'un des té- 
moins refpeélables du fublîme af- 
cendant de la vertu jTur la fortune^ 
'cft auffi Tun de ceux qui dépofent 
le, plus viâ:orieufement contre les 
adverfaires de fon fiecle. En pu- 
bliant aujourdliuî, TEsprit deSxA- 
J^fISLÂS le Bienfdjant^ nous penfons 
donner fon portrait, d'autant plus au 
naturel, que c'eftfon ame elle -mê- 
me qiji s'eft peinte dans les ouvra- 
ges. Qu'ajouterions -nous à des traits 
li beaux, & qui font eux- mêmes ^ 
réloge le plus délicat & le plus é* 
loquent de ce grand Roi? 

Stanislas Lbczinsky, fi di- 
gne par fa naiflance, fes vertus & 
fes talents, d'occuper le Trône de 
fa Patrie, y fut, en effet, placé en 
1704; & tout le monde fait que jes 
difgraces de Charles XII, 'Roi de 
Suéde, qu'il accompagnoit en Hé- 
rqs, dans toutes fes expéditions, 
oçcâfionnerent la révolution qui le 
ptiva de fon Sceptre. Après la 
mort d'Àugufte de Saxe, L nou- 

F vj 
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velie Eledîon ne fer vit, en juftîfi- 
ant fes droits, qu'à mettre fa va* 
leur & fa graadeur d'ame à des é- 
preuves prefque inouïes, ôf à lui 
affiirer un titre, dont Frédéric -Au- 
gufte^ fon Compétiteur, eut- la réa- 
Uté. La Providence qui l'avoit dé- 
jà dédommagé de la perte de fa 
Couronne, en infpirant à Louis XV 
de partager la fienne avec fon au- 
gufte fille, lui fit encore oublier 
bientôt ce fécond revers, en le fe- 
fant fuccéder aux Ihichés de Lor- 
raine ^ de Bar, doiU: il fait, de- 
puis plus de vingt-fept ans^ les dé- 
lices & le bonheur. 

A l'exemple de Marc-Aurele-An- 
tonin^ dont il avok depuis long-tems 
les principes, s'il fe félicita de ia 
psûfible Jxmverainété, ce fiit dans 
les fentiments d'un Philofophe ver* 
tueux , & parce qu'il alloit jouir enfin 
des moyens & de la fatisfaâion fu- 
prême de faire des heureux. Les 
projets de félicité publique quêtant 
de circonilances critiques & tumul* 
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tueufes Tavoîent empêché d'exécu- 
ter en Pologne, furent les premiers 
objets de fa fublime politique. Il 
voulut être le Père de fes nouveaux 
Sujets, aufli-tôt que leur Souverain, 
-en fignalant les premières années de 
fon règne, par les aétes de bienfe- 
fance & d'humanité les plus éclatants 
& les plus utiles. Les Lorrains, de 
leur côté, s'emprefTerent à mériter 
fa tendrelïè & fes bienfaits, & à lui 
donner Tunique plaifir qu'il défirât en- 
core, celui dé régner fur leurs coeurs. 
Après avoh: élevé des Temples 
k l'Etemel, ouvert des afiles à l'in- 
digence, pourvu à l'éducation des 
eirfants des pauvres, fondé des mif- 
iions, embeili la Capitale, ranimé le 
commerce par fes largeffes, établi 
des'raagafms, pour entretenir Tabon- 
dance dans fes Etats ^ Stanislas lem- 
bloit n'avoir plus rien à faire pour 
éteraifer fà phildfophie bienfefante: 
mais cette même Philofophie qui lui 
avoit infpiré tant d'aéttons héroïques 
demandoit encore qu'il donnât une 
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preuve publique de fa bienveillance 
& de fon refped pour les Sciences 
& les Lettres ;& c'eft ce qu'il a fait, 
en leur érigeant un nouveau Sahftuaî- 
re dans l'ancien Château de Nancy, 
où il a établi la Société Littéraire 
de Lorraine. Le difcours qu'il a daigné 
adreffer k cette Académie, eft en même 
tems & le monument précieux de la 
fageffe défes vues dans cet établiffe- 
ment, & le témoignage le plus ho- 
norable pour les Sciences & les Sa- 
vants, dont ce grand Prince avoît 
déjà défendu la caufe & les intérêts, 
avec autant d'avantage que de di- 
gnité, contre leis préventions fyfté- 
matiques du Philofophe Genevois. 
Pour témoigner plus particulièrement 
encore fon eftime pour les Sociétés 
Littéraires, le Roi Stanislas a agréé 
que l'Académie des Arcades le 
reçût au nombre de fes Membres; 
& ce jour a été, fans doute, le plus 
beau de I'Arcadie, & fera à ja- 
mais l'époque brillante du triomphe 
des Mufes Sur leurs ingrats détrac* 
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teurs. C'eft ainfi qu'un Monarque 
Philofophe fait honorer les Sciences 
& les Lettres^ & les faire concou- 
rir avec fageffe au bonheur de fes 
Sujets. 

' Mais le Roi Stanislas ne s'eft point 
borné à leur accorder fa proteélion 
& fon eftime; il les a cultivées par 
goût-^ & même par un fentiment.de 
reconnoîflance. Dans le tems de fes - 
difgraces, elles le confoloient; elle 
étoient fes reflburces les plus dou- 
ces; elles foutepoient fa vertu; & 
c'étoit dans leur commerce qu'il pui- 
foit cette élévation de penfées & cet- 
te égalité d'ame qui le diftinguent fi 
fupérieurement; ces lumières , ' ce 
vrai bel efprit, cette folidité & x:et- 
.te élégance qui caraélérifent les dif- 
férents Ouvrages ' échapés de fon 
Cabinet Philofophique, Morale , Po- 
litique, Sentiment 9 Belles -Lettres, ' 
tous ces genres ont exercé fa plu- 
me brillante; &, ce qu'il y a de 
jdus digne d'admiration, c'eft que, 
toujours conforme à lui-même, tou- 
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jours dirigé par les mêmes principes 
de Religion, de vertu & d'humani- 
té, fes aftions & fes ouvrages fe 
font toujours reffemblés, & n'ont Ja- 
'mais été qiie les expreffions récipro- 
ques & Hdeles les uns des autres.' 
Ce fage Neftor des Rois leur a ainfi 
prouvé, par fon exemple, que non- 
feulement les Sciences & la vraie 
Philofophie rendent immortels les Mo- 
narques qui les cultivent, mais en- 
core qu'il n^eft pas moins digne d'eux 
d'inftruire l'Univers par leurs Ecrits, 
que de rendre leurs Peuples heureux 
par leurs bien£sdts. 







U E S P R I T 

D E 

STANISLAS. 



DE LA BIENFESANCE. 



Q |Uel plaîfir plus fenfible que 
\iC 54 e d^ ^^^^^^ d^s heureux! Eft-il 
, f^T^T^f^ f ^^n ^^ fl^te autant que de 
procurer à des malheureux des grâces ou 
des fecours ^qu'ils ne peuvent recevoir 
que de leurs femblables, à qui Dieu en a 
confié le foin? Coopérateurs de fes bon- 
tés , -on entre dans les fondions^ & Ton 
*s'éleve a\i-deffus de rhumanité. 

Un homme ne fefûffit pas à lui-même, 
pour être heureux^ & il ne peut l'être ré- 
ellement, qu'autant que foo bonheur peut 
fe répandre fur les autres. Am(i tous les 
Héros, aM tous les Grands Hommes, 
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quels qu'iis foient ne peuvent goûter un 
bonheur plus véritable, que celui qu'ils 
doivent procurer au refte des humains- 
La nature elle-même nous apprend qu'on 
ne; peut être heureux que par le boiàieur 
d'autruL 

Quel cœur aflez barbare pouroit nepoînt 
avoir de plaifir à foulager les peines des 
malheureux? U n'en eft ppint des biens 
qu'on leur fait, comme des grains qu'on 
jeté dans la terre, & qui doivent être 
long-tems à s'y pourir, au hafard même 
de ne jamais fe reproduire. Enfemantles 
biens^ on les recueille; &, fî j^ofois m'ex- 
primer ainfi, le feul defir de les répandre 
eft prefque déjà le tems de la moiffon. 
Les bienfaits font le feul tréfor quls'accroît, 
à mefure qu'on le partage. 

Le feul inconvénient, en fefant des heu- 
reux, eft de faire des ingrats; mais Tin- 
gratitude a-t-elle le pouvoir de diminuer 
le prix des bienfaits? & ne fert-elle pas 
plutôt à les faire éclater avec plus- de gloi- 
re? Un cœur noble & bien fait doit-il at- 
tacher la récompenfe de fes aélions à des 
fentiments dont il n'eft pas le maître i plu- 
tôt qu'à la fatisfacîlion intérieure qu'il en 
relTent? S'il doit oublier les plaifirs qu'il 
^ a faits , peut • il s'appercevoir de , la recon- 
^noîffance qu'il mérite? Ne fait-il pas que 
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le moyen de Tobtenir, c'eft de n'en poiat 
exiger; & que la prétendre comme un 
devoir, c'eft la révolter & Tautorifer en 
Quelque forte à s'éteindre? 

On peut dire qu'on n'a fait que vendre 
ou prêter fes bienfaits, dès qu'on ne s'en 
trouve pas payé par le feul plaifir de les 
faire. Peu de gens ont le courage de 
faire des ingrats. 

Les. bienfaits intéreffés font fi communs, 
qu^îl ne faut pas s'étonner fi l'ingratitude 
ji'eft^pas rare. 

On avilit le defir de bien faire, par 
le defir de paroître avoir bien fait 

Une' belle ame doit être plus fenfible 
aux bienfaits qu'aux outrages. 

Gardons -nous de remplir froidement 
les devoirs de l'humanité & de l'amitié 
pour le Prochain; ce feroit ne s'en point 
acquiter. Ce que l'on fait à regret, il 
eft rare qu'on ne le faffe mal. 
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Qu'un Roi fage qui connoît fes de- 
voirs, qui les aime & les pratique, 
qui par fa bonté , & fon humanité, s'attire 
tous les jours des homages que fa di« 
gnité mêmen'eft pas en droit d'exiger ;qu'un 
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Roi, Fami des hommes, & Thomme de 
fes Sujets, ne goûte ni ne puiffe goûter 
un bonheur pttr & folide, c'eftcequidoit 
furprendre & qui eft pourtant vrai en effet 
•Il ne voit autour de lui que des gens feux & 
intérefles^ à qui fes vertus déplaifent, lors 
même qu'ils affeftent le plus de les kmer; 
que des cœurs bas dans leurs befoins, fiers 
& hautains dans la faveur, ingrats quand ils 
n'ont plus rien i prétendre; que des hom- 
snesenfin,qui toujours divifés de paffions & 
d'intérêts, & toujours fe heurtant les uns les 
autres,ne fe réunifient que pour altérer fes 
fentiments, affoîblir fon pouvoir, &, fous 
les dehors d'une foumiffionapprêtée,gagner 
fa confiance & la trahir. Magré fes talents, 
fes bonnes intentions, fa probité même, les 
méchants lui fuppofent des vices, les hon- 
nêtes-gens des défauts, les coupables de la 
dureté, les innocents trop d'indulgence. 

Il n'eft pour les Souverains- de contente- 
ment véritable &folide, que celui que leur 
donne une réciprocité de tendreffe, toujours 
conftamment établie entre euK & leurs Su- 
jets. Heureux donc le Souverain qui, pour 
s'attirer l'amour de fes Peuples, ne néglige 
rien de tout ce qui peut le lui mériter! 

Conquérir des cœurs, c'eft régner fyr eux, 
& ce règne n'eft-il paspréférable4<leluîqui 
ne fe foutient que par la fotce& la puiflan* 
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ce; puîfque la puiflance & la forôe ne fe 
maintiennent plus furgment elles-mêmes, 
qne par Tamour des Peuples qui font 
obligés d'obéir. 

Un Héros n'eft fait que pour (îibjuguer 
& détruire; un Roi ne doit s*étudier qu'à 
rendre fes Sujets bons & heureux. U faut 
néoeffairement des ennemis à Tun , pour fe 
faire un nom;rautre n*a befoin, pour fa gloi- 
re, que d'être aimé de fes Peuples: un 
Roi peut aifément devenir un grand hom- 
me; un Héros ne Tell pas toujours. 

L'autorité des Loix efl: le fondement de 
l'autorité d'un Souverain; leur accompliffe- 
ment fait fa fureté: il y trouve fa gloire; 
gloirebienfupérieureà celle que recherchent 
communément par les armes les Princes qui, 
fous lesmoindres prétexes de bienféance & 
d'utilité , & par le feul motif d'étendre leurs 
limites ou de fîgnaler leur valeiur, ne refpi- 
rent que la guerre. Véritablement cette ef- 
pece de gloire peut augm«iter leur puiflance 
ou leur réputation ; mais elle coûte trop cher 
à ITiumanité dont elle répand le fang. Les 
Souverains ne font-ils donc les chefs, les 
prote(fteuf s, les pères des autres homme?,q^ 
pour lesfacrifierà leurs paffions? Et ne doi- 
vent -ils pas gémir de les y contraindre dans 
les occafions même où Texige indifpenfable- 
ment la confervation de l'Etat? 
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La liberté d'un Souverain n'eft pas dif- 
férente de celle de^fes Peuples: il ne luî 
eft pas permis de vouloir tout ce qu'il peu tj 
il eft obligé, comme eux, à ne vouloir que 
ce qu'il doit. Dans cette difpofition,.il n'a 
rien à craindrédefes Sujets, & fes Sujets Fai- 
ment. plus qu'ils ne le craignent. Exemt de 
toute inquiétude, il vit au milieu d'eux avec 
confiance: tout le bonheur qu'on reffent dans 
l'Etat , on le lui attribue ; toutes les punitions 
.qu'il ordonne, on les met fur le comte des 
Loix. Perfuadé que ce qui règle fon pou- 
voir, rajffermit, il ne penfe jamais à l'étendre. 

II ne fuffit pas à un Souverain de remé*- 
dier aux abus de fon fiecle: il doit préparer 
des remèdes aux maux à venir. Ce n'dl point 
pour le feul tems de fa vie que la dâftinée 
de fes Etats lui eft confiée*: il doit, par fes 
Loix & par fes exemfdes , y régner même 
après fa mort 

Un Scniv^ainnefeuroitrien faire de plus 
utile, que d'infpir^ à fa Nation une grande 
idéed'eile-même. Il faut qu'un Peuple s'atta- 
che à fa Patrie , même par orgueil. 

LJiomme de génie ne fauroit gouverner 
un Etat fans fermeté ; & c'eft précifément 
cette fermeté qui fait le malheur, d'un Etat 
gouverné- par un homme fans génie. • 

Un Prince peut bien, par bonté., fe def- 
faifir de fa puiffancejmaisil doit fe hâter de 
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la reprendre au moindre foiif 
peut en abufer. 

Il n'eft rien de plus dangere 
Prince, que de mollir après u 
dat de fermeté. 

La diiTimulafion d'un Roi ne 
que jufqu'au filence. 

Qu'un Prince eft heoren'îc , qi 

fe repofer de radminiftration de 

ces fur un homme^uflî fagequ'é* 

défintérefle que fidèle ! Un inte 

Tïéte-homme efl un tréforplus p] 

ne le font tous les trëfors qu'on 

Un Roi de Pologne fut api 

des PayfanSy parce qu'il fe pi: 

protéger & à les défend re< Etc 

tre d'ignominie ou de gloire? J* 

4écifion à la Phiîofophie des n 
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JE n^ ai jamais conçu qu'on pi 
reuK^fans être bien avec foi, 
ment être bien avec foi, quand < 
dans l'état pour lequel le Ciel a 
Un oifeau fe plaît-il dansTondeV 
jnefeche-t-elle pas dans un terreii 
Avouer qu'on fe déplaît dans fa 
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c'eft ^re pofiltvement, qu'on n'y d): point 
propre. Il n'en eft point qd, par elle-même^ 
contribue au malheur ou au bonheur de la 
vie: c'eft notre caradt^'e qui les fait telles 
que nous les éprouvons ; c'eft nous quinous- 
Tes rendons aifëes ou difficiles,, tranquileèpu 
crageufés, agréables ou mcommodès. Ce 
n'eft ni la fàle demeure deDiogene;quicau=-' 
fëit fon bonheur, ni la vafte r^ion dès lai- 
des, qui, par ellei-même, pouvoit rendre*^ 
-Alexandre plus heureux:, mais le-Cynique 
fe: plaît dansfon* tcMîneau ^^parce qu'il ne de* 
fir^ rien au-delà de fon étroite enceinte; & 
rUnivers entier ne fuffi^t pas au conquérant 
fde TÀfie, parce qu'D ne fait pas- donner" 
dès boriies à fon ambition: 

Noff divers fujets de Bonheur fon comme 
nos modes; ils fe remplacent & fe détnii- 
fent; ils fe renouvelent; le caprice en dé- 
cide plus que la raifon. Be^Iâ vientauffique 
k' bonheur, tDujoBrs înconftant & mobile, 
r^flTemblô à un ruîffeau qui, félonies tems,. 
augmente ou décroît, &, quoique fouvent 
limpide dans fa ïource, îe trouble & de- 
vient fangaix dans fon cours; 

Le bonheur dont nous femmes le plus jà- 
- loux, n'eft-ce pas l'eftime & Tamitiédes au- 
tres hommes? & ce bonheur fi précieux , 
for-touÉ aux âmes biennées*, qui^- pouvant 
confentir à être privées de la gloire, ne tfau- 

rcdeû 
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roient fe paflfer de rhormeur, ce bonheur eft- 
il reflet du tempérament, l'ouvrage delà rai- 
ion, Tapanagedes dignités, un des avantages 
de la richeffeV Non; c'eft en vain qu'on le 
chercheroit en nous; il eft dans les mains de 
nosfemblable^jcfeft d'eux qu'il nous le faut 
attendre: nous nepouvons faire autre chofe 
que le mériter; mais quel autre moyen de le 
inciter, que par des prévenances fans baf- 
ièffe, par des politefles fans faufleté^ par des 
égards fans contrainte, par autant de mar*- 
fjues d'eftimeque nous defirons en recevoir? 
Ceft donc aimer véritablement, que d'ai- 
mé les hommes, les feuls appréciateur^^ de 
nos talents & de nos vertus, les feuls dont 
les fuifrages récompenfent & fouti«nent le 
mérite^ les feuk auteurs du bonheur qui 
nous flate davantage, 6^ que noua am- 
bitionnons le plus. 

Les i^aifirs de Famé, que fi peu de gens 
recherdient^ quoiqu'ils ne puiffent » igno- 
rer le prix, font infiniment phts piquants & 
plus fénfibles que les plaifirs des fens. lls^ 
ne dépendit que de nous-mêmes, parce 
qu'ils ne tiennent à rien de ce qui nous e^ 
étranger; ils font purs, parce qu ils font fana 
mélange; toiyours les mêmes, parce que la 
crainte ne peut les corrompre, & que le dé- 
goût ne les fuit point; toujours durables,. 
.parce qu'un âge ne défabufe point de ceux 
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qu'on à goûtés dans un autre âge. Ces plaî- 
firs font ceux que Ton trouve4ans Tamitiéy 
dans la compaffion, dans rhumanité^dansla 
reconnoîflance, dans la fuite mên^e des au- 
tres plaifir s, dans la probité., dans la pratique 
des vertus morales. En eft-il aucune dont 
Fidée puiffe fe réveiller dans un cœur, fans 
le féduire? Elles ont ehacuneune beauté na- 
turelle qui les rend chères à tout le monde, 
& qui, indépendamment de tout précepte 
& de toute éducationyleg'rend a^éables^ 
& captive raffeéiion des âmes les pliis 
maflives & les plus groflieres. Toute la So- 
ciété y trouve fon intérêt ; & chaque homj- 
me y trouve le fien propre. 

Quelque grand' que foit un bonheur^ 
il en ' dl un plus grand encore; c'eft celui 
d'être eftimé digne du bonheurdont on jouit. 
• Pourquoi fuir les malheureux? Cet état 
fait mieux fèntir le prix du bonheur qu'on 
poffede; 

Il n'eft pas jufqu'aux moyens qu'on em- 
ploie pour parvenir au bonheur, qui ne le 
gâtent davantage, je rfen connoîs qu'un 
feul qm eft un bonheur lui-même: c^eft le 
bon ufage de la raifon; 

Connoitre & fehtir fon bcmheur, cfeft 
en doubler la jouiffance. 

11 y a généralement dans nos cceursun 
intiment commun , qui a contrituié i. jEor- 
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mer les premières Sociétés, & qui, parvenu 
au point où il eft aujourd'hui, parcrft cepen- 
dant moins propre à les entretenir qu*à les 
diffoudre. Ce fentiment eft le defir preflant 
& continu du honheu»; & ce defir eft de 
tous les âges, de tous les caradleres, de 
tous les climats, de toutes les conditions 
de la vie. U porte plus ou moins fur les 
objets qui peuvent le ren^lir ; mais il por- 
te égalaient fur tous. Autant de tranf- 
ports qui nous agitent. 

Le vrai bonheur de la vie nç confiftepoint 
i être toujours heureux. Quelle que foit la 
modération de nos defirs,ne nous croyons 
pas à Pabri de toutes fortes de revers. Sur- 
tout ne fefons point confifter notre bonheur 
dans une fuite de joies exceffives:tout plaifir 
vif eft dangereux-Puifons notre bonheur dans 
»os vertus, afin que lorfqu'il faudra le quit- 
ter avecja vie, rien ne nous empêche d-af*- 
pirer à celui qui doit être éternel. . 

Le bonheur le plus parfait porte toujours 
avec foi comme un levain funefte , qui Tal- 
tere,raigrit;^le corrompt, & qu'on ne peut 
définir ni connoître, lors même qu'on en fent 
ie plus, les . effets. C'eft ce . que Lucrèce ap- 
peloit un vice intérieur Bfecrety qui naît & 
fiibfifte dans les biens les plus réels, qui les 
dénature, qui y répand le fiel & Tamer- 
tume, & les rend un objet d'indiAérence 

Gr ij 



148 I^ ^ B o ir K < u a. 

pour ceux-mèmes qui les poffedentf mais ce 
vice intérieur > ce ver fecret qui flétrit le 
bonheur^ n'eft-ii pas plutôt dans nous, oU S 
s'engendre & jfe nourit de la corru^rtion de 
nos âmes? Ne vienàil pas du peu de ngpott 
des penchants avec l^état qu'on aembrafîë, 
& dans lequel on ne trouve point k (aCis- 
fadion que l'on defire? 

Si chaque mortel favoit refter à fit place^ 
Si n'en eft point qui ne fût heureux; m^s 
perfonne n'eft content de celle qui lia eft 
échue en partage, & pour laquelle il avoit 
reçu tous les talents qui dévoient y être af- 
fortis. On s'en fuppofé que l'on n'a pas; &, 
par cela même, on fe éroit deftilié à un 
rang plus élevé que celui qu'on occupe; 
de-là le malheur ^néral de l'humanité. 

Heureux ou malheureux,refpérance nous 
feutient&nous aime;&telleeftrinconftance 
desdbofes'humaines,<}u'elle juMe éiMoé- 
me nos projets les plus hardis, puifque, par 
de continuelles viciiTitudes du bien ôu du 
mal, nous n'avons pas plus deraifoii de 
craindre ce que nous déteftons,qued'e^ 
arerce que nous defirons qu'il nous arrive. 

Un des moyens le {dus hifailible pcttf 
vivre heureux, c'eft de fe renfomer ôh foi* 
même, pour mieux apprendre à fe connol- 
tre, à maîtrifer {es penchants, â épurer les 
irertus ; c'eil de fe faire une compagnie de 
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fon œnir, d'aimer à V^ntendte, parce qu'il 
dit toujours vrai; de fe plaire avec lui, &;, 
&n$ abandonner le moncte, & même avec 
Tair de sVKvr^, lui échaper autant de fois 
qu'il veut ne nous occuper que des frivô- 
U&és qu'il aime. 

De tous les^ifirs des feas, il n'en eft 
/point qui ne foit trc^ cher au prix même 
4'un feul deSr: on oe s'ennuie jamais plus 
tju'au ipoment qu'on fcjrt de les goûter; &, 
ce qui eft étonnant &i plus trifte encore, 
c^eft que de cet ennui naît te beibin d'au- 
ttes plaifirs qm ennuient de roâjw: c'eft 
Icor effet le plus ordinaire. 

Le plaifir de la poffeflion ne répond pref- 
que jamais à la violence du defir. Tandi» 
que Ton afpirc à un bonheur, l'incertitude 
dufuœès excite l'espérance; mais dès qu'on 
poffede, on oublie, lei obftacles que l'on a 
fiinnontés. Le point de vw n'eft plus le 
même: ce qtfon n'avoit vu qu'en perfpedli- 
ve, perd, par Une fucceffion de nuances in- 
feniiUes, les grâces qne lui donnoit un trop 
grand éloignement. Un defir fetisfait fufpend 
Taâivité d'une ame qni veut toiyours être 
émue;& le dernier qui l'occupe, la rend très- 
indifférente à tous ceux qui l'ont précédé. 

Je penfe qu'il n'y a point de plaifirs exif- 
tants par eux-mêhies, & que ce font nos 
goûte qui leur donnent l'être; enforte que 
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ce que nous leur trouvons d'attraits & de va. 
xiétés, ne vient que de nos goûts plus ou 
moins vifs, plus ou moins différents ou uni- 
formes. Chercher en eux de la réalité, fe- 
roit autant que d'en chercher dans ce que 
nous appelons ioiix ou ^m^r; qualités chî- 
mériques dans ce qui les oecafionne,& le 
fimplè réfuitat des organes difpofés à pro- 
duire telle ou telle faveur. Les objets après 
lefquels nous courons le piusfoUement, tf ont 
que les charmes que nous leur prêtons: ces 
charmes font notre ouvrage, nous embellif- 
fons,ou nous enlaidiffons les chofes,ànotre 
gré; & nous fommes affez peu fenfés pour 
adorer ou pourdétefter les apparences vai- 
nes dont il nous plaît de les revêtir, 

Tout ce que la nature exige, eft aifé: il 
jie s'agit que de régler fes defirs fur. fes be- 
foins &fes facultés. Quiconque veut la for- 
cer, l'irrite, &doit foufrir néceffairement 
delà gêne où il là met: on ne la tourmente 
point impunément: ce n'eft que dans la pro* 
portion de nos vues & de nos projets avec , 
les fiens, que nous pouvons vivre tranqui- 
les. Le grand art eft de ne rien prétendre 
:au-delàde ce qu'elle foubaite, & de nous 
repofer far elle dé tout ce qu'il nous faut 
Alors on ne veut que ce que l'on peut, & 
Ton fait conféquemmeitf tout ce qui plaît 
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LEQUEL eft plHS dëraifonnahle, ou des 
erreurs-des Idolâtres, ou du Déifme 
que Ton profeffe de nos jours? Ceux-là ado 
roientun vil infede^uniquement parce qu'ils 
le croyoient Dieu : nos Philofophes n'affec- 
tent de croire un Dieu , qu'autant qu'ils (9 
donnent la liberté de ne pas le craindre. Les 
premiers. ne fe croyoient pas les créatures 
de leurs idoles, & ils les encçnfoient: les 
feconds reconnoîflent leur Créateur dans leur 
Dieu,& ils lui refufent leur reconnoîflance. 
Les meilleures têtes de l'antiquité craignoient 
d'irriter les Dieux, qui n'avoient aucun pou- 
voir ; nos incrédules attribuent tout pouvoir 
à Dieu,& ils bravent fon courroux & fa juf- 
lice. Les unscroyoient une Providence, & 
n'entreprenoient rien fans le confeil de leurs 
Dieux; les autres donnent tout au hafard, & 
ne veulent tirer que de leurs propres fonds 
les reflburces aux malheurs qui leur arri- 
vent. Ceux-là, en un mot, vouloient tout 
devoir à leur Religion, quoiqu'elle ne leur 
promît aucune récompenfe affez fpécieufe 
pour les y foumettre: ceux-ci prbfcriventla 
leur, toute confolante qu^ellQ eft dans fa 
morale; & n'ayant point de règles pour le 
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préfent^ nefe propoffirt zwm dQ^etpoiur 

Tavenir. - 

Quoi l ces beaux efprks enivrés de leiar 
mérite, éblouis de leurs lumières, qui s'ima- 
ginent avoir atteint au plus haut degré de 
pénétration aœôrdé à l'homme , & qui, du 
haut de leur fphere, regardent en pitié Ti- 

Snoranoe,la crédulité, la fuperftition du refte 
es mortels! Quoi! des efprits fî vains, fi 
remplis d'eux-mêmes, embraffent, foutien- 
nentune opinion la pluscontraireâ Torgudl 
' qui fàt jamais , une opinion qui ne leur an* 
nonce qu'une entière deftru(ftion d'eux-mê-. 
îuesî Conunent, avec tant de hauteur & de 
hardîefle,Pèuvent-ils sTiumilier an point de 
fe croire aeftinés à un total anéantiffement 
de leur être? Cette portion d'eux-mêmes 
qu'ils ont cultivée avec tant de foin , qu'ils 
ont embellie de tant de connoîffances, qu'ils 
ont pris tant de peine à orner pour la diftin- 
guer des autres, ils la verront donc, fans 
regret, prête â tombera à fe diflbudredang 
la poufliere du tombeau? Qui ne feroit fur- 
pris du contrafte afireux qu'on remarque dans 
kurs idées? Pourquoi tant d'orgueil (kns des 
hommes qui n'efperent plus d'être? Et com- 
ment peuvent-ils défefpérer avec tant d'or- 
gueil? C'eft donc à un fort! pareil à celui 
des bêtes, que va aboutir le faftueux appa- 
reil de leur Philofophie? Voilà donc leterme 
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de leurs* favantes & pénibles recherches ! Dé- • 
couverte bien-imï)ar tante fans doute, mais 
qu'ils devroient bîtm tâcher d'accorder , s'ils 
le peuvent j avec ce fond d'amour -propre 
qui nous agrandit à nos yeux, avec ce ca- 
ractère de grandeur & de nobleffe que le plus 
vil des hommes retrouve en foi, avec ce de- 
fir de s'éternifer, & ce cri continuel, qui ré 
clame contre laceffation'de notre èxiftence; 
fentimpntsinfpirés pas la nature même, non 
point à la matière qui n'en eft point capa- 
ble, mais- à une ame qui, du moment qu'elle 
fe peut connoître, fiere de fon origine, fent 
qu'elle n'a rien à craindre des ravages du 
tems. 

Si s'Ôt«r la vie eft le comble de la fureur, 
que fera-ce de fe fervir de fa raifon, pour 
s*avilirjufqu'au rang dès animaux, pour fe 
*priver,de Êii^-froid,desefpérances que pro- 
met un avenir plus heureux, & fans lefquel- 
les cette vie, auffi malheureufequepeudu*» 
rable, feroit un fléau ,^ & non un bienfait? 

Les hipocrites ne fervent Dieu que pour . 
tromper les hommes. Plus coupables que 
les Athées qui nient la Divinité, fans pou- 
voir la méconnoître, ceux-ci la croient, la 
prêchent, radoreï)t,& s'en moquent en ef* 
fet ; mais auffi , par une fuite ordinaire de 
leurs profanations,plus malheureux que les 
Athées dont tous conlpke à diffiper Jes té- . 
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îiebres, ils tombent dans un faux repos, 
dans un éndurciflement d'où rien ne les rap- 
pelé, & qui leur fait éprouver, (ce que je 
defirene jamais connoître,) que le châtir 
ment du Ciel le plus terrible eft celui qui 
vange & ne corrige point 



DE LA CONSCIENCE. 

SI Ton eût fait des Loix pour récompen- 
fer les bonnes adions , comme on en 
z établi pour punir les crimes, fans doute le 
«ombre des vertueux feroit plus augmenté 
parTattrait d'un avantage promjs, que le 
nombre des méchants ne peut être diminué 
par langueur des châtiments qu'on leurdef- 
tine: & voilà précifëment, fi Ton y fait ré- 
flexion, ce qui fe trouve au tribunal de la 
confcience. Les pervers y font punis par de 
cruels reproches des crimes même les plus 
cachés: les bons y reçoivent le falaire de 
leurs vertus les plus fecretes,nqn-feulemént 
par Texemtion de tout remords, mais par 
des témoignages flateurs querenviene peut 
corrompre; par un charme intérieur, plus 
aifé à fentir qu'à décrire, par un retour im- 
prévu d'une belle ame fm* elle -même, qui, 
lors même qu'elle veut s'ignorer, fe devine 
& fe plaît à jouir d'elle-même, lans autre 
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deflein que de s'excifér davantage à la pra- 
tique de fes devoirs. Ce contentement fîdé- 
licieux n'eft point une illufion de Tamour- 
propre,qUe la vertu ne connoît point Tout 
ce qu'elle penfe, eft aufli vraij aujBi jufte, 
aulïi honnête qu'elle-même. 

•Auroit-^on pu reconnoître un Arîftide^un 
Selon, un Socrate, un. Fabius, un Scipion» 
en les voyant profternés aux pies d'une 
idole de bois ou de pierre, dont ils. crai- 
gnoient la haine ouïe courroux? Mais auffi, 
comment, efclaves d'un culte qui ne leur 
offroit pour toute image du bonheur fuprê- 
me, que des abominations & des forfaits, 
&qu une plus grande facilité à les commet- 
tre, pouvoient-ils avoir des fentiments fî 
beaux, fi épurés, fi honnêtes, des moeurs 
auffi féverçs que cellesquiles ont rendus des 
exemples à propôfer? Comment pouvoient- 
ils fe faire un devoir de la continence, en 
célébrant lésdébauchesd'un Jupiter adultère 
& d'une Vénus impudique; être intrépides 
dans les combats, en offrant des facrifieesà 
la Peur; refpedter le bien d'autrui , en ho- " 
noranf un Dieu des voleurs ; foufrir, fans 
murmurer, la mort d'un père en invoquant 
le Dieu qui avoit mutilé le fien? lleft donc 
vrai que la voix.de la nature étoit plus forte 
en eux que celle de leur Religion même. 
. Il eft dans le monde uiiTribun<a plus re- 
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doutable qu'aucun de ceux qu'une fage jto- 
îice a établis. DijBFërent de ceux-là^ ileft in- 
vincible; il n'a ni haches ni faifceaux; ileft 
par-tout,& le même dans toutes les Nations: 
chaque homme a droit d'y opiner; l'EfcIave 
y juge fon Maître, le Sujet fon Souverain: 
les honnêtes-gens le compofent & le crai- 
gnent; il n'y a que les fcëlérats les plus 
déterminés, qui né tiennent point compte* 
de fes arrêts. 



DEL A VER TU. 

LA vertu fans douceur ni pcditefTe, eft 
un appât fans hameçoh. 
* On peut faire grâce à un homme d'efprit 
de quelques qualités de refprit; mais on ne 
fait grâce à llionnéte- homme, d'aucune 
qualité du cœur. Il doit les avoir toutes^ 
ou travailler du-moins à les acquérir. Le 
mérite du cœur é& indivifiblt. 

Heureux lé mortel qui , craignant de s*é- 
garer avec fes delirs, les réprime, les retient, 
les règle du-moinsâc les modère! plus heu- 
reux encore celui qui, dégagé de tout ce 
qui Its lait naJttre, ne cherdhe fafatisfiiâioft 
qu^en lui-même; qui, ne voyant aucun rap- 
port entre la petifielTe & le néant des êtres 
feofibtes avec la nobiçffe, Timmefifité, It 
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Mute deftitiée de fon ame^ne les juge pro- 
pres qu'à le dégrader & Taviliri qui, per- 
fuadë que la terre & tout l'univers ne peu- 
vent rien lui offirk dé, plus fgrand que lui-mê- 
me, regarde indiffiéremment'les bdens & le^ 
maux; confond dans fes idées les fceptres 
& les houlettes; brave les honneurs, fans 
les craindre; les richeffes, fan^ les mépri- 
fer; Teftime des hommes, fans la dédaigner; 
les hommes eux-mêmes, fans prétendre les 
- blâmer, ni refufer de leur être utile! 

Combign d'honnêtes-gens reffemblent à 
Uliffe chez Eumée! Ce font des héros 
couverts de haillons. 

11 eft une fuprême dignité, qui, par elle* 
même, ne donne point de rang; c'eft celle 
qui refaite de la qualité d'honnête- homme. 

Tous les plus beaux talents réunis ne 
talent pas une vertu. 

Tel eft le malheur de l'humanité, que 
pour devenir conftamment vertueux, il fem- 
ble néceffaire de ne Tayoir pas toujours 
été. Ce n'eft pas que je prétende qu'on 
doive prendre la route du vice, pour ar- 
river à la vertu. Ne cherchons pas des 
emimiîs, pour avoir l^onneur de les com- 
batte. Mais, dsmsle fond, il eft vrai,& 
rexpérience l'attefte, que l'on n eft jamais 
phis fage, que lorftp'on a eu le malheur de 
sie ravoir pas toiyours été. 



158 De ;.a. Modbstib. 

Faut-il ccffer d'être vertueux, pour n*è- 
tre point expofé aux traits de l'envie? 
Quel malheur ne feroit-cepas, fi le So- 
leil ceflbit d'éclairer, pour ne paséblquir 
des yeux foîbles! 



DE LA MODESTIE. 

ON ne s'apperçoit pas de fa fanté, 
quand on en jouit II devroit en 
être de même derefprit, quand^on en a. 

Il ne convient pas à tout le monde 
d'être modefte: il n'appartient qu'aux grands 
hommes de l'être. 

La fauffe modeftie fe décelé elle-mê- 
me, en laiffant trop floter la gaze qui 
doit couvrir les vertus. 

La modeftie eft également utile à l'hom- 
me qui a du mérite, & à celui qui n'en 
a pas. Dans l'un, elle le prouve; dans 
l'autre, elle cache le défaut. 
. La vraie modeftie doit nous faire igno- 
rer nos talents, & en même tems s^igno- 
rer elle -même. 

La modeftie devroit être la vertu de 
ceux à qui les autres manquent. 

La vanité eft moins iirfupportable que 
la modeftie affedée. 

LafFeétation découvre plutôt ce qu'oie 
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«ft, qu'elle ne fait voir ce qu'on vou- 
droit paraître. 

Par la même raifon que les ombres font 
néceflaires dans un tableau , la modeftie 
doit toujours accompagner le mérite, elle 
lui donne plus de force & de relief. 



D E iJ A M IT I E. 

LEs nœuds de Tamitié font -à préfent 
fî déliés 5 qu'ils fe rompent d'eux- 
mêmes; ils ne font que rapprocher les 
cœurs, fans les unir. 

Plus Tamitié approche de Famour, plus 
nelle eft parfaite 

Dans nos difgraces, nous fommes bien 
moins touchés de la part que nos amis y 
prennent, que nous ne fommes irrités de 
la joie qu'en conçoivent nos ennemis. 

On ne peut que bien augurer d'un 
homme qui ofe fe donner des amis vertueux. 

,L*amitié vraiment eftimable eft celle qui, 
exemte de toute prévention, de toute en- 
vie , de tout intérêt, de toute paffion, con- 
fond deux cœurs enfemble, & les lie d'une 
chakie dontle poids même fait leur bonheur^ 

Il faut un peu d'artifice pour fe faire ai- 
mer. L'amitié feule n'infpire pas toujours 
de l'amitié. 
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Il eft rare qu'un malheurenx ait des a- 
mis ; plus rare encore qu'il ait des parentSL 

Dans les Sociétésoù les femmesdcxinent 
le ton & veulent régner avec empire, il eft 
bien plus aifé de concevoir de Tamour que 
de Tamitié, L'amour eft un enfant delapa- 
reiTç &duIoifir; & il n'ya point de femmes 
qui en l'infpirant, ne Tappelent: mais Ta- 
mitié, fille du difcernement^^ie leur fuppo- 
fe point autant d'attraits qu'elles s'en trou- 
vent elles-mêmes: auffi ne veulent-elles de 
fes hommages, que lorfque l'Autel tombant 
en ruine, leur annonce qu'elles n'ont plus 
d'autre encens à efpérer. 

Une des plus grandes difpofitions à être 
ami de tous les hommes, c'eft de fe vain- 
cre au point de n'en jamais haïr aucun. 
De toutes les paffion;^, la? phis funefte 
c'eft la haine; elle dévore le cœur qui 
la conçoit, & lui fait incomparablement 
plus de mal qu'à celui qu'dle. attaque. 
Eh! pourquoi fe prendre d'averfion pour 
un homme? Si l'on ne peut l'aimer nil'e- 
ftimer, qu'on le regarde avec indifféren- 
ce. Mettons toujours le vice au rang des 
malheurs*, & que la pitié tienne, dans 
notre coeur, la place de J'indignatitei^u'il 
mérite. 
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DES PASSIONS. 

IL é!ty dans chsciui de ik^s^ une paf- 
flon toujoui^i sdfée à démêler. Ceft cel- 
le qui régit & maîtrife toutes les antrés^qui 
les fait agir ou les remplace, qui lesré^ 
chaufe ou les éteint Cette paflion privi- 
légiée & favcMrite eft la forme diftindive 
des caraâeres; eUe eft à leur é^rtrd, ce 
que les traits^ font au vifaget c^# h^- 
fioQomiedes ccturs. 

Les Rois, d'un feul regard, peuvent é- 
branler la terre ;«ai« les paffions du cœur 
font encore plus fouverairies qrfeux; elles 
les makrifent & les fubjuguent auffi aifé- 
ment que le plus vil des mortels. 

Les paffions qui s*autorifent delà ralfon, 
Tont déjà féduite; elles prennent le manque 
du devoir & en affeAent la tranquile affu- 
rançe. Ce font, à proprement parler,des paf. 
fions ftoïques; mais elles n'en font que plus 
dangereufes & plus difficiles à fubju^en 
Ceft par elles que l'avare fe dit qu*il eft bon 
d'être riche; 1 ambitieux , qu'il dl honora- 
ble de parvenir; le voluptueux, qu'il eft 
utile, même néœflaire, d adoucir, par les 
plaifirs, les amertumes delà vie. 

L'ame ne peut vivre fi elle tf eft conti- 
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nuellement agitée; il lui faut d'autres âmes 
qui rébranlent, ramufenf & la diffipent. 
Elle fe plaît alors à'fortir d'elle-même: feu- 
le, vis-à-vis de fes propres idées, elle s'at- 
trifte, fe relâche^ s'obfcurcit; elle ne fait 
pas fi elle ne rêve pas plus' qu'elle ne 
penfe, 11 eft vra,i qu'alors fes plus vives 
palTioiis parplffent s'endormir avec elle; 
mais les paiïïons n'en font que plus dange- 
reufes, lorfqu'on les croit affoupies.. Un 
vailTeau n'avance point dans le calme: cène 
font point les venfs qui le fubmergent;c'eft 
le défaut d'attention du Pilote qui sy aban- 
donne &. n'en fait pas profiter. 

Pénétrons dans ces ailles facrés, oiiles 
^ens du mondé s'imaginent qu'à l'abri des 
traverfes, des embarras & des follicitudes de 
la vie, on doit jouir d'une tranquile paix. U 
eft vrai qu'on devroit n'y être occupé que 
d'un feul objet, la promeffe & Tefpérance 
d'un bonheyr éternel. Mais qui voit-on d'or- 
dinaire? Des hommes condamnés, cômnie 
tous les autres, à payer le tribut à l'humani- 
té, par des défauts & des foîbleifes; dont 
l'imagination n'eft pas moins vive, pour ne 
fe promener qu'à l'ombre, & loin des ob- 
jets; qui chargés des chaînes qu'ils fe font 
données par préfomtion, les traînent plus 
qu'Us ne les portent; qui ont mis des préju- 
gés au rang des vertus^des lifagesàk place 
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des moeurs, des grimaces à la pîacedes bien- 
féances, je n'ofe dire à la place même de la 
piété; dont le cœur flétri par la contrainte, 
s'ouvre difficilement à l'amitié & très-aifé- 
ment à la jaloufie, à la cenfure & à la haine; 
des gens enfin, qui ne fe connoîffent que par 
l'habit, ne fe. touchent que par la furface. 

La plupart de nos defirs font ou trop aveu- 
gles, ou trop vifs, ou trop ambitieux, ou 
trop imprudents, ou trop frivoles. 
Aveugles, ils recherchent ce qu'ils ne nous 
donnent pas le tems de connoître, fouvent 
même ce qu'il nous importe le plus d'éviter. 

Trop vifs, il veulent que nous forcions 
les obftacles, au-lieu de les lever: leur im- 
patience époufe nos efforts; & nous reftons, 
au milieu de la carrière, plus honteux de 
notre foîbleffe, qu'indignés de la témérité 
de nos deffeins. 

Trop ambitieux, ils voudroîent tout em- 
braffer & tout envahir. Ils nous portent oii 
nos talents, notre état, notre naiffance ne 
fauroient atteindre; & nous finilTons par.mé- 
prifer, avec une infolente fierté, ce qui n'a 
jpu fervir â augmenter notre arrogance 

Trop imprudents , il eft rare qu'ils pren- 
nent les vrais moyens de nous fatisfaire. 
D'ordinaire, les moyens les plus détournés, 
les moins fimples, trop fouvent les moins 
Juftes^ leur paroilTent les plus f^rs. , Us cou- 
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trefont leurs démarches; Us effiicent leurs 
pas; ils craignent d^être apperçus, & cette 
crainte n'eft ordinairement que trop légitime. 

Trop frivoles enfin, ils fe propofent moins 
ce qui intéreffe que ce qui pliaît ; ce que la 
raifon prêtent, que ce que les palfions oa 
les préjugés demandent Paut-iidone s'é^ 
tcMiner qu'il nous procurent moins de plai» 
firs que de foucis & de peines; & que pref- 
que toujours, contre les intentioœ dé k 
ôature, ils foient plutôt pour nous un le^ 
vain de maladie, qu^m germe de vie & 
de fente* 

Tout eft extrême où Tordre n'eft pas. 
Ceft ainfî que les vertus dégénérât en vi- 
ces, la valeur outrée en témériÉé, une ma^- 
gnificence excefliye en prodigalitéiunejut 
tice trop vétilleuië en cruauté, la clémence 
en foîblefle,la candeur en fimpticité,la pru- 
dence en foiirberie, Tambur de là gloire en 
orgueil, la piété même en fupei^tioiu 
l'homme le plus parfait ceSe de Tèfire, dèi 
qu'il ne Teft point avec fageflfe & raUbn. 

Nos premières foiblefles nous donnentdes 
remords; les fécondes les fupportent; les 
dmii^es les méprifrat. Ainlî un nageur ti^ 
mide,qui redoute la fraîcheur de Teau, l'é- 
prouve un peu fur les bords, friffonne , re- 
cule ^ avance , Si à force d'éisotioas & 
d'eOais, s> plonge tout entier ,& regrette 
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fouvei^ trop tard d'avoir apris à ne U 
point craindre. 

Les infirmités de nos corps fubfîflent mal- 
gré nous; noiis n'avons rien dans nous-mê- 
mes qui puifle les guérir ; & les remèdes 
extérieures, bien -loin de les détruire^ ne 
fervent fouvent qu'à les empirer* Il n'en 
aft pas ainlî des iftaladies de l'efprit; el- 
les dépendent de l'imagination: vouloir 
s'en défaire, c'eft le plus fur moyen de ne 
plus les reflentir. 

DE LA S C IM TÉ. 

DEtTiAEs à vivre en Société, je veux 
dire» i mettre en commun nos forces 
& nos talents ; réduits à emprunter le9 
fecours qui nous manquent; obligés pour 
notre propre intérêt, à rendre ceux que 
jious avons reçus; créatures ^ en un mot, 
nécefTairement dépendantes les unes des 
autres } il nous faut des fehtiments qui 
nous lient; & ces fentiments que la natu- 
fe ordonne, la bonne éducation les fait 
ëdore, les épure & les nourit 

Nous vivons ici-bas,fi je puis parler ainlî, 
de <aeux fortes de vies: l'une nous eft corn» 
mune avec les ansmatix; elle n'eft qu'une 
fimple végétaticm; eileiocommence diaque 

l 
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jour; elle nous fak durer quelques années r 
nous la confervons fans mérite; & nous de- 
vrions avoir aulTi peu de^ regret à la perdre, 
que nous n'en avons eu à la recevoir. Il eft 
une autre vie plus effentielle à rhomme; c'eft 
celle qui le fait paroîtreavec éclat fur lafce^ 
ne du monde, ou qui l'y rend du-moins agréa- 
ble^ par une humeur dcftice & bienfefante , 
par une probité fcrupuleufe,par une applica- 
tion conftante à tous les devoirs de la Sodé? 
té. Cet homme vit dans l'eftime des autres^ 
& cette vie, par les avaritages qu'il en reti- 
re, lui eft plus précieufe que celle qui le fait 
finiplemeut exifta-, & par laquelle il ne fe- 
roit tout-aù-plus qu^un être deftiné à con-^ 
fuixfôr les fruits de la terre ; ijn automaté: 
qui refpire, & qui, toujours inutile , feroit 
comme enterré avant que, de mourfa** 

S'il dl un ordre d'idées éternelles, qui 
doit diriger nos affecîtions, il en eft un autre 
formé par leconfentement des hommes, au-- 
quel nous devons affujetir nos fentimentSi 
L'un eft indépendant de nos opinions & 
de nos goûts, & ne relevé abfolument que 
delà volonté de Dieu.. L'autre eft auifr 
immuable ànécelTaire, parce qu'il eft fondé 
fur les idées primitives de la raifon,& qu'il 
eft approuvé par tous ceux qui fe trouvée* 
réunis dans un même corps de Cité ou de 
République. Ceft^ Cet ordre. quinous naaiiw 
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lieht dans une exa<îtefubordmation, fans dé- 
truire notre égalité naturelle: tout nous en- 
gage à robferyef ; un fentiment naturel & 
intime d'humanité, l'amour que nous de- 
vons à nos frères, notre propre intérêt, le 
bien général de la Société où* nous fomme» 
obligés de vivre. Cet ordre met une barriè- 
re i la liberté , fans la détruire , & la per- 
feélionne , au-contraire, en f empêchant de 
fc perdre, à force de s'égarer. 

Nous voulons tous fortlr des bornes que 
la Providence nous â marquées, fatis faire 
attention à la différence qu'elle a mifé dans fes 
dons* Nous voulons n'en point reconnoître 
dans les divers rangs oii elle nous a placés; 
& cette qualité de naiiTance, dont nousfom- 
mes *fi jaloux , nous foublions nous - mêmes 
tous les jours, pour nous rendre fupérieurs à 
tout ce qui nous environne. Mais pourquoi 
cherchons -nous à nous diftmguer par des 
biens étrangers à l'homme, tandis que nous 
fommes fi fatisfaits de ceux qui nous font pro- 
pres, & qui tiennent effentiellement à notre 
kdividu f Chacun eft content de fon efprit 
&de fon cœur. Le plus petit honmienieme 
fe plaît dans fa taille, jufqtf à en tirer quelque- 
fois de la vanité. Il n'ambitionne rien au- 
ddà de la forme & êe la proportion qui lui. 
font conmmnes avec tout le reftedés hom- 
SDes. Eh! pouïqjiôîne flous- fuffifent-ils pas' 
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également, ce rang où la Provideneenoiîfi 
a placés, cette fortune qu'elle nous a dé- 
partie, t(»is les biens exférieurs qui noi^ 
font échus en partage? 

Par-tout où les hommes s^aflembleiit,!^ 
difcorde les fuit& is'aified au milieu d'eux. 
On la rencontre plus ou moins voilée, juP- 
ques dans ces compagnies du grand mondes 
que forment le défœuvrement & Tennui, & 
où l'on fe pique de plus d'honnêteté, de 
complaifance & ^e polite&e. 



DES MOEURS PRESENTES. 

LA plupart des foîbleflfes fcmt aujour- 
d'hui travefties en force d'efprit. L'ava- 
rice n'eft plus qu'une fage économie, l'am- 
bition qu'une bîenféance d'état; la fourbe- 
rie dt érigée en prudence, la colère en vi- 
vâcité,.la fierté en grandeur d'ame; les mau- 
vais exemples font devenus des loix; & 
l'on s'imagine qu'adopter ce que lebon-fenS 
réprouve, c'eft fe mettre au-deffusdes préju- 
gés du vulgaire ignorant 

Le patriotiime n'eft plus que le lèntlment 
de fcn bien-être & It cramte de le voir 
troubler. 

Un marbre eut & poliréfléchit les obî^ts 

qu'ba 
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qtfon lui préfente ; il en eft de même de fe 
plupart des hommes. . Les peines d'autnii fe 
reproduifent fur la furface de leur ame; elles 
ne paffent pas au-delà. 

Combien de gens fe font des affaires de 
tout, parce qu'ils ne favent s'occuper de 
rien? 



DBS^ GRANDS. ^ 

QUe font les Grands auxyeuxde laraî- 
fonmémelamoinsfévere? Ils ne diC- 
Jerent des autres hommes ^ que p?r ]^ bafe 
quiteseieve; &Qettel:}afe ne tenant point à 
leur être, elle ne les rend ni pi» s .fages ni 
pliis heureux* 

Rien n'dl grand, içi-bas, que par com- 
paraifon: c'eft toujours le malheur d'une por- 
tion des hommeSj^ qui rehauffe &(, fait écla- 
ter le bonheur de l'autre. .Nousneparo^oi^. 
riches, puiffan;^, refpedlables, quepar l'in- 
.digénce, la foîblefle, raviliffement du Pay- 
fen. Nouslui devons, pour ainfi dire, toute 
notre grandeur; & nous ne ferions prefque 
rien, s'il n'étoit aurdeflbus de ce que npus^ 
femmes. 

Je voudrois qu'il y eut moins de diftatic^ 
entre le Peuple ôilesCrands. LePeuple ne 

H 
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çroiroit pas les Grands plus grands qu'ils ne 
font, &il les craindroit moins; & les Grands 
ne s'imagineroient pas le Peuple plus petit 
& plus miférable qu'il nereft, & ils le crain- 
'droièht davantage. 



; DES ECCLESlASTiqVES: - 

LE» gens d 'Eglife ne s'apperçoivent pref- 
que pas des trilles imprelEons que fait 
ftr nous la cupidité qui les déyore: mais de 
djtel ceil regardons-nous leurs Palais^ plus va- 
lues et plus magnifiques- que nos Eglifes, leurs 
ameublements plus riches & plus fomlueux 
que les ornements dé nosSacrifties; & qlie 
♦pouvons-nous penfer du grand nombre de 
leurs Officiers & de leurs Domeftiques, tandis 
(ifue tant dé pauvres, dont le foin leur eft 
xorkmis, languiiTent- furi le fumier, viiîtimes 
/(Ôe leur vanité & de leuf avarice? 
' Suppofons que chadùn de nos Evêques 
eût un révenu fuffifant pour remplir fon mi- 
niftere dans l'Eglife, & pour foutenir fa di- 
gnité dans l'Etat; qu'un Abé qui n'eft obligé 
de figurer ni dans TEtiat nidansfEglife, eût 
aflèz pourfubvenir aux befoins delà Maifon 
qu'il gouverne; qu'un Chanoine qui n'a d'au- 
tre emploi que de chanter les louanges de 
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Dieiiy eût honnêtement de quoi vivre ; que 
les Communautés Religieiifes, deftinées à la 
mortification & à la pénitence, trouvant 
chez elles le néceffaire, n'euffent point à 
mendier un fuperflu dont elles doivent fe 
pafler; & qu'enfin les Curés, fansufer de 
monopole, pulTent fiibfifter tranquilement 
dans les campagnes,, au milieu des Fidèles 
qu'ils doivent édifier:' alors ne pouroit- oh 
pas faire une mafle du fuperflu des biens 
qu'ils auroient infailliblement convertis à 
leurs ufages, (jen'ofe dire au luxe & à la 
moUeffe) & le garder comme un dépôt utile 
à la Religion, toujours même néceffaire aux 
befoinsdeTEglife? Qnn'a que trop d'occi- 
fions oii Dieu peut être glorifié, oîi TEglife 
& la-Religion doivent être fecourues. Je ne 
demaude ici que^'excédent, que le fuperflu ; 
d'un bien étranger à ceux qui le poffedent- 
Que ce bien ferve à leur entretien, je le veux; 
qu'ils enfoient même raffaflTiés comme la mul- ^ 
titude que le Sauveur nourit dans le défert: . 
mais que ce quirefte au-delà,, que les miet- 
tes qui tombent d'une table frugale, foient . 
ramaflëes foigneufement: avec le tems, d- 
les compoferont un tréfor qui poura être 
utilement employé à la gloire de Dieu & à 
TavantagedelaR^ublique* CellerCi,parfes 
Arçiées, défend les Autels; & les Miniftres 
des Autels peuvent-ils lui refufer de fournir 

Hij 
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à Tentretien de fes Armées, & de foulager 
par-là le pauvre Peuple, qui porte prefque lui 
leul tout le poids des Impôts? 

Je fais le refpeét qtii eft dû aux Miniftres 
deJefus-Chrift; mais, appuyé de la Loi de 
Dieu & de la difdpline de TEglife, je ne puis 
encourir aucune cenfure, bien-moins encore 
être traité d'hérétique , en leur apprenant 
à ufe r fagemént de leurs biens. Oferoient-ils 
avancer que nous pouvons nous approprier 
ce qui ne nous appartient pas? Non, fans 
doute; & il eft vrai, cependant, que, dans 
les revefhis dont ils jouîffent, rien n'éftà 
Çux au-delà du néceffaîre dont ils ontbefoîn 
pour fubfifter. Toutes les fondatious n'ont 
^ qu'un feul efjprit; & il n-en eft point qui 
n'aient eu en vue ces deux chofes; défaire 
iionorer Dieu, & de foulager les pauvres. 
Ce font-là les obligations impofées aux Béné- 
ficiers; & ils doivent s'étudier à les remplir,* 
s'ils veulent ne pas rebuter Jefus^Chrift lui- 
"aêrne, qui prend la figure du pauvre famé- 
lique, pour qu'on le raflafie; qui a ioif^ 
pour qu'on le défaltere; qui gémit dans les 
iers des Infidèles, pour qu'on le délivre, & 
qui, plus il eft outragé & blafphémé par les 
hérétiques, plus il veut être loué & glorifié 
. par les Miniftres de fes Autels. 

Eft -il rien, céfemble, déplus heureux 
qu'un homme d'Eglife, qui, feul & ifolé, 
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n'ayant nifamilk ientretenir,niSucceffeurs 
à pourvoir, jouit d'un revenu confidérable^ 
& n'a fouvent autre chofe à faire qu'à con- 
fumerie tems,fans l'employer? Placé dans 
ime fphere fupérieure, il ne reffent aucune 
dés calamités qui alTiégent le commun des 
hommes. Mais cet être priviIégié,dont l'o- 
pulence & la conduite n'étonnent perfonne 
a préfent, parce qu'on n'en èft plus, à cet 
égard, au premier moment de la iurprifef 
cet êtreeft-il heureux, & peut -il eflfedive- 
ment s'imaginer de l'être? malgré la couche 
épaiffe de gravité dont il fe couvre,fes inquié- 
tudes repeignent à' mes yeux; je vois que 
fon état fait fon fupplice: II y eft entré, fans 
leconnoître &fans l'aimer: la cupidité feule 
l'y a appelé; mais oppofée aux devoirs qu'il 
doit fuivre , peut-elle l'engager à les prati- 
quer ? auin n'en reffent-il que les peines, fans 
pouvoir en goûter les douceurs. Ses defîrs 
î'accufent, fa confcience le condamne, fon 
cœur même le dédaigne : Tacitâ fuiant 
prfcordia culpcL Malgré lui, il fe méprife 
lui-même, & il ne fe trouve fatisfait, que lorf- 
qu'il peut éviter les reproches des autres 
membres de fon corps, dont le plus grand 
nombre, fidèle à fes engagements, lui ap- ^ 
prend à faire un meilleur ufage des biens, du ' 
tems, des honneurs, des commodités dontil 
abufe. 

Hi* 



174 De la Réputation. 



DE LA REPUTATION. 

IL n'eft point de fi grande réputation, qui 
n'ait befoin d'un peu d'indulgence, 
. Ce qu'un grand homme a le plus à redou- 
ter^ c'eft fa réputatipn même. S^il la dément 
une feule fois, il riique de la perdre pour 
toujours. 

U y a peu de gens qui vaillent mieux que 
leur réputatipn; & combien n'en eft-il pas 
. qui valent beaucoup moins qu'elle! 

Recherchons la gloire de nous furvivre; 
mais ne l'eftimons qu'autant qu'elle peut nous 
fôutenir dans la pratique de la vertu. C'eft 
un plaifir d'imagination, mais qui,'femblable 
àtouslesplaifirs qu'elle enfante, perd beau- 
coup, en paffant jufqu'à la réalité, parce qu'il 
arrive trop tardî, & dans untems où Ton nfe 
peut en goûter tout l'avantage. Un Héros,' 
en effet, qui n'auroit en vue que l'immor- 
talité de fon nom, feroit femblable à un 
homme quifecreveroit les yeux, pour voir 
un jour plus clair. 
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DES LOUANGES. 

LEs louanges font un tribut qu'on doit 
à la vertu; mais quoique, de tous les 
tributs, ce foit le plus aifé à payer, on ne s'en 
' acquite d'ordinaire qu'à demi, & prefque 
toujours on lerefufe. LesColledeursdecet 
impôt feroient des gens fort-défœuvrés dans 
le monde. 

Ondevroitêtre plus choqué des louanges 
outrées, que des injures. 

Nous rendons tôt ou tard l'humilité à ceux 
à qui nous l'avions ôtée par nos louanges. 



DE LELOQUENCfl. 

L'Eloquence n'eft aimable, qu'autant 
' qu'elle fert la vérité: elle carefle les 
coeurs que celle-ci déchire. 

Je ne puis fuporter un Orateur quipenfe 
par art, & veut me faire, penfer de même. 
U coupe méthodiquement les aîles à mon 
efprit, '& je ne puis que me traîner, après 
lui, dans le chemin étroit qu'il me trace. 

Un Orateur qui s'étudie à être fleuri, eft 
comme un Athlète qui fe pique de beauté^ 
& à qui l'on ne demande que de la force, 
' H iv 
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DE LA PHILOSOPHIE. 

JE tremble pour nofrefiecIe,qiiandje coït- 
Cdere qiie les tems anciens, où a y a eu 
plus de Phiïofojphes, font préGifément cejux 
où il y a eu itipins de Philofophie, 

Un homme qui, pair des manières ftoïques, 
des opinions fingulieres, un ton brufque & 
dogmatique, des airs dédaigneux & tran- 
chants, prétend fe donner pourPhiloIbphe, 
Teft-il en effet? Non: les vrais Philofophes 
ne prêchent la vérité, ni avec ce defpotifine 
oui l'annonce comme une loi, ni avec ce 
nel qui la fcdt ha'iï comme un remède. Celui-ci 
me paroît un bretteur qui, au fortir de fon 
cabine^ comme d'une faile d'armes infulte, 
d'un air déterminé, les premiers qu'il ren- 
contre, &, à force de s'efcrntier avec les 
phis foîbles, s'imagine fe faire une réputation 
de valeur. 

L'hiftoîre nous repréfente Salomon com- 
me undesplusheureuxgénies qui aient été. 
Ce grand génie, néanmoins, n'étoit pasPhi- 
îofophe : fes vaftes lumières fur les chofes na- 
turelles, ne l'avoient pas rendu plus habile 
à régler fes .moeurs : il connoîffoit tout, & il 
né fe Connoîffoit pas lui-même. Occupé de 
toute autre étude que de celle de foncceur, 
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îl Tabandannoit à tous fes penchants. Heu- 
reux,, fi,^ parmi lesplantesdonta connoîffoit 
fi bien les propriétés, il en eût trouvé qui 
euffent eu la vertu de le guérir de fes hon- 
teufes foîblefles ! 



DE LA POLITIQUE. 

LA fineffe avilit la politique, comme ITii* 
pocrifîe dégrade la dé vption- L'une& 
rautrenepeuventfuppléer à ce qu'elles vou- 
droient contrefaire. 

La vraie politique doit être fondée fu^ 
l'équité la plus fcrupuleufe, fur l'intégrité la 
plus exaâe, fur une aflurance réciproque de 
protedion & defervice, fur un enchaîne- 
ment inaltérable de fecours mutuels entre les 
Princes & les Sujets. Non-feulement le de- 
voir, mais l'intérêt particulier des uns & des 
autres l'exige, & le bonheur commun en dé- 
pend. ... Si cette harmonie, qui^ dans l'or- 
<lre moral, a des Loix auifi immuables que 
celles du monde phyfique, yenoit à être dé- 
truite, leGouvernement monarchique dégé- 
néreroit en commandement arbitraire, & 
l'obéiflance fe tourneroit en fervitude. 

Malgré les Loix les plus &ges, TinHabi- 
lité eft le propre des Etats: tfeft pour eux, 
comme pour toutes les diofes d'ici bas, du- 

H V 
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rer beaucoup, que de changer peu. Rien ne 
peut les garantir des outrages'du tems; ou, 
s'il en eft des moyens, la Providence fe les 
réferve, & nous les cache. . 

Tout Etat eft compofé de la partie qui 
gouverne, & de celle qui eft gouvernée. 
L'objet de la politique eft de maintenir un 
. . parfait accord entre ces deux parties^pour 
que la première, n'abufant point de fon au 
torité, n'opprime pas la feconde, & pour 
que robéiffance de cette dernière, conforme : 
auxLoix, prbduife le bien général de la 
Société, 

# Je compare le bien public à un enfant 
chéri, qu'on ne doit jamais perdre de vue, 
fi l'on ne veut î'expofer à toutes fortes d'ac- 
cidents. ' • 

De tous les maux qui peuvent arriver à 
une Nation, il n'en eft point auxquels l'atten- 
tion à les prévoir ne puiflTefervir deremede. 
Prefque tous défefpérés dès leurs commen- 
cements, ils ne cèdent qu'aux précautions 
qui lespréviennent; mais il faut delà. péné- 
. tration & une efpece d'adrefTe pour les pref- 
fentir: car il en eft du ces maux, félon un 
fameux Politique, comme des maladies de 
langueur & de confomtion, d'abord àifées 
à guérir & difl^ciles à cpnnoître, &, dans leurs 
progrès, fort-aifées àconnoître,- & très-diffi- 
ciles à guérir. Il n'eft pas douteux qu'une 
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prudente fagacité qui voit de loin les mal- 
heurs de l'Etat, ne puiffe aifément les empê- 
cher d'éclore; mais du moment que n'ayant 
point été apperçus, ils viennent à éclater, & 
qu'on n'en peut démêler la caufé& la nature, 
il n'eft prefque plus poffible d'en arrêter le 
cours. 

Il en eft des Monarchies comme de ces 
machines dont la fimplicité fait la perfedion. 
Plus de refforts & de mouvements parbî- 
troient leur donner plus de jeu, & ne fer-, 
viroient qu'à eh diminuer la jufteffe & la 
force. 



DE LA JUSTICE 

^ des Loix. 

ON doit être étonné que les Loix, dans 
tous les Etats, étant aufli précifesj-aufli 
claires, aulïi connues qu'elles le font, ilfoit 
befoin,- dans les procès, d'un fi grand nombre < 
déjuges, d'Avocats, & autres gens encore, 
pour examiner, difcuter, eclaircir les moin- 
dres affaires. Si lesTribunaux,en prononçant 
fur lesdifférends des Parties, & en donnant 
gain decaufe à Tune, fuivant l'équité, punif- 
foient en même tems Tautre, comme d'un 
crime d'Etat, pour -avoir ofé foutenir une 

H vj .• 
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mauvaife caufe, contre refprit de la Loi, &• 
dans refpérance de tromper lesjuges &d'en 
obtenir une Sentence conforme à fes defirs, 
penfe^t-on qu'il y eût bien des procès dans 
le monde ? Par-là tomberoient cesfophifines 
difpendieux, ce5 ambiguités fubtilifées, ces 
procédures inutiles, ces combats déshono- 
rants de chicanes, ces prétendus oracles in- 
téreffés à faire leurs réponfes au ^édeceuK 
qui les confultent, & qui, dans la forêt té- 
nébreufe des commentaires & des glofes,donC 
ils connoîffent feulsles fentiers, mènent indif- 
féremment a droite, ou à gauche, ceux qui 
ontJafoîbleffede s'y engager. Par-là enfin. 
Ton rendroit plus refpedablès lesLoix qui 
s'expliquent affez clairement fur tous les cas 
qui peuvent occafionner des difputes. 

Outre cette juftice primitive, dont aous 
avons les femences dans nos anies^ ileft des 
Loix formées fur fes principes, & qui doi- 
vent régler tous nos fentiments. Ceft id, 
conune une nouvelle juftice , moms éten- 
due, à la vérité, mais qui, par lesrécom- 
peiifes qu'elle promet, ou par les châtiments 
qu'elle impofe, peut nous engager plus fure- 
ment à ne rien omettre de ce que la pre- 
mierp nous prefcrit ; trîfte & honteux moyen 
qu'il a falu mettre en uf«ge, comme fi, 
pour nous porter i la vertu, il ne fuliifoit 
pas d'eavifager le bonlieur qu'elle procure^ 



ou dediercher du-moins àfe fouftraîre aux 
,ïfemord3 qui affiégent un cœur qui ne la pra- 
tique pas. 

Cic^ron reconnoîflbit une juftice univer- 
felle, dont celle des Nations n'étoit; félon 
lui, qu'une ombre & un léger crayon. . . 
Ceft cette juftice qui eftle plus ferme appui 
du Trône des Roi3; c'eft elle qui fait la prof- 
perité des Etats, ou qui les foutient, au milieu 
des revers, comme dans les fituations les plus 
riantes. Elle eft le lien qui unit les Sujets 
à laPatrie, l'amequi les infpire dans leurs con- 
feils, qui les foutient dans leurs réfolutions, 
qui les rend invincibles' par-tout oîi il<s'agit 
de la défendre ; c>ft elle qui règle l'ambition, 
qui appaife lesanimofités, qui détruit là ja- 
loufie, qui fait méprifer la faveur, qui retient 
toutes les paffions ou qui les modère; fans elle 
en un mot, nous ne pourions nous acquiter 
fli de nos devoirs envers Dieu, ni de nos obli- 
gations envers le Prochain, ni peut-être auffi 
de ce que nous nous devons à nous-mêmes. 

Dansl'Aréopage d'Athenes,les Archontes 
ne jugeoientque la nuit, non-feulement pout 
qu'ils euffeit l'efprit plus recueilli, mais auffi 
2&n que l'obfcurité leur dérobant la vue de 
tout objet dé haine ou de pitié, rien ne pût 
les émouvoir ou les féduire. Je n'ignore point 
que nos Lobe ont décerné des. punitions, & 
cantie ceux qui esCreprendfoientdefurprea- 
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dr^ la religion de leurs Jvges, & contré les Ju-» 
ges-mêmes qui feroient capables de fe laifler- 
corrompre par leurs foUiciteurs; mais à quoi 
fervent cesLoix, dès, qu'il eft fi difficile de 
découvrir ceux quiles violent? Des marchés, 
fi honteux fe font d'ordinaire fans témoins; 
& les coupables ont trop d'intérêt à fe ca- 
cher, pour qu'on puiffe efpérer de leur faire, 
porter la peine de leurs crimes. Il s'agit 
d'oppofer de plus fortes barrières à la cor- . 
ruption de nos Magiftrats. 11 faudroit que 
celui quivoudroit gagner leur faveur, ne pût 
point en être affuré, quelques préfents qu'il' 
leur fit, quelques moyens qu'il pût employer . 
pour acheter leurs fuffrages; dans ce cas, 
on trouveroit peu de plaideurs dont unfuc- 
çès douteux n'arrêtât les démarches. - Or, 
pour les mettre dans cette perplexité, peut- 
être favorable à l'avarice, mais encore plus 
utile à la fragilité d'une vertu aifée à fubor- 
ner, on devroit établir que les Juges ne don- 
neroient plus leurs opinions de vive voix, ■ 
mais par des billets fecrets, 'oîi ils contre- 
feroient même leur écriture. On jeteroit 
ces billets dans un fcrutin fermé: le Préfi- . 
dent les raffembleroit; & il formeroit le dé- 
cret, à la pluralité des fentimens,fuivantru-. 
fage ordinaire. Par ce. moyen, les Juges, 
alfurés dufecret, ne confulteroient qije leur 
coafcience & lesLoix: du-mç>ins n'étant plus . 
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tetenus par aucune confideration humaine, ils 
pouroient rompre plus aifément des engage- 
ments illicites, qu'on ne pouroit prefque pas 
les convaincre d'avoir rompus. Eh! en. 
eft-il de fi lâches ou de fi déterminément mé- 
chants, qui, rendus à eux-mêmes, n'aimaffent. 
mieux trahir leur corrupteur que la juftice? 
Cette méthode d'opiner, une fois introduite; 
riflnocence des Juges feroit plus à l'abri des 
délicates foHicitations d'un client qui, fe mé- 
fiant de fon droit, met les préfents à la place 
des raifons qui lui manquent. Et quel eMe 
Plaideur affez imprudent, pour expofer fee 
dons auhafard d'un fuffrage qui ne peut avoir 
que fon Dieu & fon Jugje pour témoins ? 

Je ne voudrois pas abfolument blâmer la 
coutume introduite dans les Tribunaux, d'à- 
cheter les confeils des Jurifconfultes & dé 
payer leur travail. Ce que je voudrois, ce 
feroit d'empêcher les Citoyens d'entamer des . 
procès douteux, dans lefquels un Avocat leur 
promet quelquefois un fuccès qu'il n efpere 
pas lui-même. A cesConfeillers mercenaires, . 
& que je regarde .comme wne pefte, dont 
lesravages font d'autant plus grands qu'au- 
cun Prince ne fongis à les arrêter, il faudroit 
que l'Etat fubftituât, à fes frais, un certain 
nombre de gens habiles &défintéreflfiés, qui,» 
confultés par les parties, sivantun premier 
éclat, leur expoferoient naïvement &gratui- 
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tement rinjuftice ou Téquitë de leurs prête», 
tions, &, par les craintes ou les efpérances 
qu'ilsleur donneroient,lesengageroient à re- 
noncer à leur deffein, oulesencourageroient 
aie fuivre. Cette efpece de Tribunal feroit 
d^autant plus utile, qu'il feroit échouer la plu- 
part despaflîons qui divifent les hommes, & 
les détniiroitd^autant plus àifément, que ces 
paffions, encore naiffantes, nauroientpas eu 
le tems de prendre ce degré de chaleur, qui 
les enflame ordinairement au premier choc 
qu'elles reçoivent. 



DES FINANCES. 

LA puiflance d'un Etat ne confifte pro- 
prement, que dans une fage adminiftra- 
tion defes financés; & autant qu'une .pru- 
dente économie eft néceflaire à un Particu- 
lier qui veut ne pas déchçoirde la condition 
oii le Ciel la fait naître, autant elle eft in- 
difpenfable à un Royaume qui veut fe main- 
tenir dans fa force & dans fa fplendeur: c'eft- 
là lereffort qui fait mouvoir toutes les par- 
ties d'un Etat. 

Rien n'eft fi important,dans quelqueGou- 
vemement que ce foit, qif un fonds toujours 
prêt dans les nécelTités urgentes. Et tf ar- 
rîve-t-il pas tous les jours, que des fommes 
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employées à propos, y font plus à'efîet que 
les fuccèsde la guerre les plus heureux, ou 
îque tes fages négociations desMiniftres les 
plus habiles? 

Soit que œfoitTeffet de la prudence, de 
la. crainte ou d^une vaine oftentation, lesPrm- 
ces, dani? les tem? même les plus tranquiles, 
entretiennent pltjs de troupes que n'en per- 
mettent leurs befains,& qu'il ne convient à 
leurs finances* Mais s^iieftnéceffaire d'avoir 
un fi grand nombre de troupes pendant la 
paix, & s'it.paroît injufte de faire toujours 
payer auxjSujetsFentretien de celtes même 
qu'oi) a réformées, pourquoi tes Souverains 
ne prennent-ils paâces fonds dans leurs tré- 
for8,où^éft ttfenC d'un peu pks d'économie, 
fls pouroient facilement les trouver? Que 
}eurcoûteroît*ildV deftii|ér,touslesàns,une 
fomme plus ou moins gf andev & de la met- 
tre dans le coimnerce^ par le moyen duquel, 
comme un germe qui tire fon accroîffement 
de la terre à qui on le confie, elle augmente- 
ront infenfiblement,& deviendroit auffi utile 
k ceux qui Tauroient fournie, qu'à ceux qui 
auroient eu foin de la faire profiter? Alors, 
quelque guerre qui furvlnt, on feroît en état 
de la foutenîr; & les Peuples ne feroient point , 
fujets àdes impôts qui,parlamanierefur-tout 
dont on les perçoit, deviennent encore plus 
onéreux qu'ils ne le font par eux-mêmes^ 
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fir^ des Conditions. 

L'Un des malheurs qui naiffent dans un 
Etat, de la confufion des emplois & 
des talents, & du peu de proportion entre 
les hommes & les conditions, c'eft que la 
plupart de ceux dont les connoîffances ont 
élevé. rame,& qui ferpient capables des 
emplois les plus éminents,fe voyant obligés, 
pour les obtenir, de âtire la cour à des hom- 
mes médiocres & trop bornés pour appré- 
cier leur mérite, prennent le parti de la re- 
traite, dont le prix augmente chaque jour à 
leurs yeux, &s'eftiment heureux de n'avoir 
qu'a répondre à eux-mêmes de leurs études 
& de leurs réflexions. Ces fortes de gens 
font inutiles à l^tat; mais c'eftTEtatquiles 
laifle inutiles. 

Tandis que la nature s'occupe fans ceffe 
à féparer les éléments qu'elle renferme, & 
que, pour en maintenir la durée, dont dé- 
pend lafienne, elle. les place chacun dans 
l'ordre qu'indiquent leurs différents degrés de 
pefanteur, nous l'altérons par. dés mélanges 
& des combinaifons qu'elle abhorre; nous 
confondons les emplois & les talents; nous, 
mettons un Therfîte où devroit être un Achil- 
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1^5 un Silène oîi devroit être un Platon, un 
Diagoras où il faudroit un Socrate. Faut-il 
s'étonner fi tant d'Empires ont déchu, s'il 
en eft encore qui dépériflent ? 

C'eft fur-tout: à préfent que l'intérêt feul 

décide du choix d'un état : ce n'eft jamais, 

comme il ie faudroit, le bien commun de la 

Société qu'on s'y propofe. Nous ne fom- 

• mes plus comme ces Romains que la dure 

pauvreté avoit élevés dans l'étroite maifon 

de leurs aïeux, & qui, avec leur chevelure 

négligée, ne fe déterrainoient à prendre un 

emploi, qu'autant qu'ilspouvoient y être 

utiles à leur Patrie- Le La:boureur fe char^ 

geiDit alors des pénibles fondions de la Diéla» 

Cure-: &, avec le même plaifir qu'il avoit 

touru aux combats, il venoit reprendre fa 

charrue, dès que le bien de la République 

n^exigeoit plus qu'il l'abandonnât. S'il étoit 

des gens de mérite qu'elle n'employât point, 

UsJi'enétoient pas moins zélés pour fa gloire; 

& ils ne cherchqient point à flétrir du foufle 

impur de la jaloufie les lauriers de ceux 

qu'elle avoit jugé dignes de la commander. 

On ne voyoit point non plus alors des per- 

fonnes élevées par la feule faveur, &, fi je 

Tofois dire ainfi,la lie de la Nation en occu- 

pei les premiers poftes. 

Il feroit xaifonnable que cjiacun étudiant- 
fes penchants, ne s'adonnât précifémeeit qu'à 
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-la profelïîon qui lui eft propre. Il travaille- 
roit avec autant d'utilité pour laPatrie, que 
de fuccès pour fa propre réputation; & ca- 
pable de bien remplir fes fondions, il sV 
vanceroif dans fon état; il en occuperoit 
bientôt tes premiers poltes. Ainfî les uns fe 
formeraient dansil'étudedela Jurii|)rudeiioe, 
& deviendroient decélebîesMagîftrats;. tan- 
dis que les autres s'appliquant tout entiers au 
métier des Armes^ deviendraient de grandit 
Capitaines; 

Nous n'avons que trop (buvent éproirvé 
que ceux qui ne tiranent leofcemplois que 
de la faveur de la Cour, Imhcn&ent lâche* 
ment les intérêts de la Nation : ils ceffent 
d'être Citoyens, pour devenir Ies.inftruments 
àe ta tirannie^ 

Le bon fens, la Religion, ia poUtique, 
tout nous engage à ménager le Pei^)le Sans 
cela, quelque ordre que Ton puiffe mettre 
dans un Etat, il fera fembli^e à cette ftatue 
de Nabuchodonofor^ qui, quoique ûiite des 
plus précieux & des plus foËdes^métanucv fiit 
renverfée en un moment, parce que fa bafe 
tfétoit que d'argile. Le fondenient tfiHi 
Etat, c^eft le Peuple: fi ce fondement n'eft 
que de terre & de boue, l'Etat nepeut durer 
long tems. Travaillons doncà renforcer cet 
appui; fe force fefa notre foutien, fo» in- 
dépendance notre fureté; &il nous étaiera 
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d'autant plus, qu'il croiroit périr avec nous, 
s'il n'avoit à cœur nos intérêts & là gloire 
de la Patrie. 

Nous devons autant eftimer le mérite de 
TArtifim, quelque bas, quelque "humiliant 
qu'il paroîffe, quel'Artifan fait cas des avan- 
tages que nous pouvons lui procurer. Sans 
ce retour réciproque , tout tombe dans un 
Etat; & Ton n'y voit ni fegàdté , ni inven- 
tion; ni coiimierce, ni aucun des fecours 
^néceflaires, ou pourl'ornemen^ ou pour les 
befoins de la vie. 



DU GOUVERNEMENT 

, Polonoîs. 

IL eneftdesPolonoîs comme des Grecs', 
chez qui tout dépendoit de la multitude, 
& chez qui, toute puîflante qu'elle étoit, la 
niifltitude elle-même dépendoit delà parole. 
Dans notre forme de gouvernement, te cré- 
dit, le pouvoir, la réputation, font attachés 
à l'éloquence, qui faitm^mierles paffions, pré- 
venir ou calmer les orages, plier les efprits, 
înfpîrer l'amour de l'ordre, & déterminer à 
•un mêmefentiment, des hommes qui ne fe 
croient libres que par la variété de leurs 
idées &Ie combat éternel de leurs opinions. 
Nous reffemblons à oeux qurhabitent dm 
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maifons qui leur font échues en héritage, & 
-qui, au ràque d'en être écrafés, n'y veulent 
rien changer,pournepastoucher à l'ouvrage 
de leurs Pères; comme fi c'étoit ihanquer à 
la vénération qui leur, éft due, que de réta- 
blir oudeperfedionrier cequ'ils ont fait 

Nos Rois ne montent fur le Trône , que 
par une convention formelle avec l'Etat; & 
as ne régnent légithnement, qu'autant qu'ils 
y font fidèles. C'eft notre faute, fi, au-lieu 
de nous fiairerentkejuftice par l'autorité que 
•les Loix nous donnent, nous n'employons 
que les moyens féditieux qu'elles condam- 
nent. Prenons fi bien nosmefures, que le Roi 
le plus mal-intentionné, ne puiffejamais nous 
nuire: nous pouvons aifément l'en empêcher 
par le pouvoir que noiis avons de réprimer 
fapuiffance, & cfe ne lui en laiffer qu'autant 
qu'il convient à notre fureté. 

Qu'un Roi dé Pologne^ quin'auroit point 
la trifte ambition d'éteindre nos privilèges, 
.de tranfgrefler nos Loix, defe procurer un 
pouvoir arbitraire, feroit heureux! Quil fe- 
roit chéri, ce Prince, <jui, avant (!jue de ré- 
gner fur nous, fe feroit étudié à régner fur 
lui-même; qui , au-lieu de vaincre tout ce 
qui réfifte à fa volonté, combatroit dans fon 
coeur ce defir.de vaincre! Un tel Prince 
feroit bientôt .maître de nos cœurs ; il affu- 
»roit notre confiance j & il pouroit dire. 
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airiïi véritablement que ce Roi, à qui un 
Courtifanflateur perfuadçit envainledefpo- 
tifine: "Je fais tout ce que je veux, parce 
„ que je ne veux rien qui ne foit jufte. „ 
Çu'on nous donne un Prince avec ces fen- 
timentç, je lui réponds d un pouvoir abfolu 
dans la République; tout pliera fousfesor- 
dres, LesArmées lui feront foumifes, parce - 
qu'il ne les emploiera qu'à la défenfe de l'E- 
tat: il trouvera de l'union dans les Gonfeilff, 
parce qu'il ne les troublera point par fes in- 
trigues; la juftice régnera dans les Tribunaux, 
parce qu'il veillera à l'y faire obferver ; le 
Sénat fage- & tranquile ne fera plus partagé 
dans fes fentiments ; les Miniftres, attentifs à 
leurs devoirs, les rempliront avec zèle; tous 
les Sujets, en un mot, feront fidèles, parce 
qu'ils ne verront dans* leur Prince, qu'un 
Père de la Pafrie, & un Père moins occupé 
4e fes intérêts que de leurs avantages, moins 
jaloux de leur foumiffioïv que de leur bon- 
heur, plus attentif à leur bien, qu'il ne fera 
lui-même touché de fon repos ou dé fa 
gloire. 

Un Etranger reprochdt un jour à un Po- 
' lonôîs le pouvoir limité de nos Rois ; & lui 
difant: Vos^ non habetisRegem; celui-ci 
répondit fur-le-champ : Imo nos kabemus 
Regem^ fed vos Rex hahet. Ceft-là pré. 
cifémentla différencç de notre Etat d'avec 
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tes autres. Nous mettons un-freia à Tautô* 
fité de nos Rois> quand ils paffent les bor- 
nes qui leur font prefcrites. NosLoix font 
exprefles àcetégard: il ne s'agit que de les 
faire rdpeéler par ceiix-mêmes à qui elles 
font leplus contraires, & d'engager nosRois 
à les obferver ; enforte qu'ils faffent le bon- 
heur d'une Nation qui s eft donnée libxement 
à eux, & qu'il ne leur foit pas libre de fe 
donner reiTor, en opprimant les Peuples. 

Eft-il rien d'égal aux droits d'un Gentils 
homme Pôlonoîs? Si on ne le regarde que 
comme un fimple Particulier, il eft fouve- 
îain dans fes Terres; il a le droit de glaive 
& de juftice fur tous fes Sujets; il leur im- 
pofe, à fon gré, des tributs, & il règne fur 
lui plus defpotiquement que le Roi neregœ 
fur tous fes femblaUes. Comme Membre 
de la République, il a le âroit de choifir fes 
Rois; il partage avec euxie gouvernement dû 
Royaume; il peut s'oppofer â leurs décifions, 
balancer lui fèul les réfolutions de l'Etat; il 
n'eft fournis aux impôts qu'autant .qu'il les 
approuve; il nomme les Juges fuprêmes dji 
Parlement; & pouvant, par fa naiffance, être 
nommé aux plus grands ^emplois ^ il peut 
auffi parvenir au Tr6ne. 

Il n'eft prefque point d'Etat oîi le plus 
pauvre Gentilhomme ne fe crût déshonoré, 
s'il fervoit tout autre que fon Souverain; &, 

chea 
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chez nous, un Noble n'a pas honte de fervir 
fon égal. Mais l'orfqne les intérêts du Maî- 
tre, à qui il s'eft dévoué, ne^- accordent pasr 
avec ceux du Public, peut-on efpérer que 
cet homme qui a vendu fa liberté , & qur 
jouit cependant des prérogatives de TOrdre- 
Equeftre, préférera fa Patrie, de qui il n'at- 
tend aucun bien, aux avantages du Maître 
qui le nourit & qui le paie? Sa Patrie efl: 
la maifon où il vit; il ne connoît d'autres 
Loix que les volontés de ce Maître, quel qu'il' 
foit, qui lui tient compte defonefclavage. Se 
à qui il ne peut plaire quepar la plus baffe & 
la plus indigne foumiffion. Dete^sperfonfia- 
ges, toujours affervis aux paffions desGrands, 
doivent, fans doute,, être exclus de nos Af- 
femblées. 

Je ne puis, fais horreur, rappeler ici cette 
Loi qui n'impofe qu'une amende de quinze 
francs à tout Gentilhomme qui aura tué uîï 
Payfan. Ceft à ce prix qu'on fe racheté^ 
dans notre Nation, des rigueurs delajuftice, 
qui, par-tout ailleurs, conforme à la Loi de 
Dieu, & ne fefant acception deperfonne, 
condamne à mort tout homme coupable de 
de meurtre, La Pologne eft le feul Pays oit 
la populace foit comme déchue de tous les 
droits de l'humanité.Nous voyons cependant 
lesNations voifines attentives à ménager cet- 
te portion deleurEtat y le Peuple y jouitde 
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)a liberté ; l'Angleterre, la Suéde, laHollan»- 
de, la Suifle,plufieurs autres Républiques lui 
donnent part dans le gouvernement : nous 
feuls,nous les regardons conunedes créatures 
d'une autre efpece, & nous leur refiiferions 
^prefque le même air qu'ils refpirent .avec 
nous;. 

Nous Citoyens font accoutumés à fuivre, 
fans réflexion, tout ce que letems aconfa- 
cré par un long ufage. ... Us aiment mieux 
que nos défordres continuent, que de rien 
innover ; & ils tiennent pour fiifpeds, & les 
avantages qu'ils méconnoîffent, & ceux mê- 
me qu'ils font forcés d'approuver, . . . Telle- 
eft,'parmi nous, la force del'habituder auffi le 
plus grand malheur que les Cretois foHhai- 
toiênt à leurs ennemis, c'étoit que les Dieux 
les fiffent tomber dans quelque mauyaif<* ha- 
bitude ; ils les y auroient cru enchaînés pour 
toujours.. Je ne connoîs <jue le feul Mithri- 
date à quiVufage habituel dupoifon n'étoit 
point funefte; mais ne nous fions pas à un 
pareil exemple. Nous vivons d'un poifon 
qui nous ruine peu-à-peu: ceflTons d'enufer; 
rompons nos dangereufes habitudes; fefons 
ufage de nos talents, & rendons-les utiles à 
la République. 

Ménageons la République qui nous fou- 
tient, & en qui feule réfide le pouvoir de 
régner fouverainement "Si ellecelToit d'être 



P O I, O N O I S. 195 

ce qu'elle eft, nous ne ferions plus ce que' 
nous fommes: aidons-la feulement de nos 
avis, de nos confeils, de nos fuffrages, & 
laiflbns-lui le droit de décificrnqui lui appar- 
tient, Ceft à elle à prononcer fes décrets;: 
c'eft à nous à les fuivre : alors nous pourons 
diftinguer ce qui eft permis d'avec ce qui ne ' 
Teftpas; rien ne nous paroîtra bon, que ce- 
qui fe fera en effet : il n'en fera plus comme à 
préfent, 011 tout paroît légitime. par la feule' 
raifon qu'il eft reçu ; les mauvais Citoyens ne* 
chercheront point à fe fauver dans la foule r 
alors les fondements de la République feront 
vraiment folides; & comme tous nos maux 
ne vierment que du combat qui eft fans cefle ' 
entre la majeftë &Ja liberté, ou ne verra plus 
ce^ deux puiflances s'efforcer de l'emporter 
Tune fur l'autre: nos Rois reconnoîtrontque^ 
le plus ferme appui de leur Trône, que leur 
gloire^ leur profpérité, leur avantagea leur 
repos ne coniiftent que dans le maintien de la 
liWrté & dans Tamour de leurs Peuples ; & 
l'Ordre Equeftçe, délivré de toute crainte 
d'être opprimé par la fouveraineté^ fera au- 
tant de cas du refpeA & de la fidélité qu'il 
4oit à fes Rois, que des immunités qui lui 
font propres. 

Les orages, lès plus violents', les vents les 
plus impétueux ne dérangent point lecours 
ordinaire des aftres. De même, les révolu* 

lij. 
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tions les plus dangereufes ne fauroient nuire 
à la Nation, li nous lui donnons un mouve- 
ment régulier & uniforme- Alors J'avantage 
du Public deviendroit celui de chaque Parti- 
culier; alors, unis d'intérêts^ nous entrerions 
tous dans les mêmes vues ; alors la droite raî- 
fon, 1 expérience, Tamour de la Patrie régle- 
roient nos délibérations ; & nous ne fuivrions 
plus la fougue & remportement de nos paf- 
fions, fur lefquelles nous avons fondé jufqtf à 
préfent tout le fyftême de notre politique. 

Il en doit être denotre République, com- 
me de Tame qui agit dans notre corps» U 
nous a plu de fuppofer dans Tame trois qua- 
lités, qui font Y entendement, la mémoire^ 
& la volonté; mais quand cestrds facultés 
n'ont point de liaifon entr'elles & ne s'é- 
taient pas mutuellement, qu'elle n'eft point 
la foîbleffe de l'ame; & dequd fecours efl- 
elle au corps qu'elle doit animer ? 

La yolonté peut agir dans l'homme de 
trois manières : elle peut ne fe propofer que 
de mauvais deffeins; & alors la liberté qut 
Ty détermine, eftpernideufe: ellepeut vou- 
loir cequin'eftpaspoffible; &,dans ce cas,, 
la liberté eft inutile, puifqu'eUe ne peut pas 
l'exécuter: elle peut fè porter au bien; &^ 
en cela feul. Ta liberté eft avantageufe, puif- 
qu'eUe aide à fatisfairedejuftesdefîrs. C'eft 
auiE l'unique uiage que nous devons faire de 
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notre liberté; & telle doit être fon union avec 
nos volontés, que celles-ci ne s'en fervent 
que pour le bonheur dé TEtat, qu'il leur imr 
porte de maintenir, & que la liberté ne fe prê- 
te à nos volontés que pour augmenter ce 
bonheur qui doitrehauffer fa propre gloire. 

Qu'eft-ce que la liberté dans notre Répu- 
blique? Une indépendance outrée, qui, pré- 
tendant pouvoir faire tout ce qu'elle veuf, 
trouve en oppofition le même droit dans cha- 
que Sujet de la Société dont il eft membre. 
Or ce pouvoh: égal en tous, & que chacun 
peut envier à l'autre & enchaîner en effet, 
ce pouvoir ne fubfifte réellement dans aucun, 
& mérite moins le nom de liberté, que celui 
d'oppreffion&detirannie. La vraie liberté, 
c'eft de pouvoir faire tout ce que les Loix 
permettent, & de ne pouvoir être contraint 
de faire ce qu'elles ne permettent point 
C'eft cette liberté qui fait la fureté des Ci. 
toyens, & qui les empêche de fe craindre 
les uns les autres; & c'eft précifément celle 
qu'on goûte dans les Monarchies; c'eft elle 
qui en affermit la conftitution, & quifait auffi 
U tranquilité du Prince qui les gouverne. 

Comme l'eiTence de la liberté conlîfte en 
ce que je fuis maître de moi-même & de mes 
opinions, il s'enfuit néceflairement, que Is 
rupture d'un Congrès m'ôtant la liberté, elle 
ne fubfifte plus que dans mon idée, & qu'a- 

I ùj 
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vec elle, & malgré elle, je fuis plus malheu- 
reux que fi j'étoisné fous une dominatiofi 
defpotique; car, du -moins, le Souverain 
qui régneroit furmoi, feroit iritéreffé à ma 
confervatioh & a ma fureté; auJieu que, 
dans une République, je ne puis efpérer d'elle 
aucun fecours, puifque, par la privation de 
Fautorîté qui luieft propre &, qui lui ôte.le 
.défaut d'intégrité, il ne lui refte aucun moyen 
de me rendre heureux & tranquile. 

Il faut être convaincu que la liberté fe dé- 
truit par l'excès même des précautions que 
nous prenons pourlà conferver; quefes char- 
irnes & fa douceur ne font point faits pour qui 
ten abufe; qu'elle n'eft utile & agféable, qu'au- 
',tant qu'elle eft conforme aux Loix; que le 
.:bon ordre feul peut la rendre inébranlable, 
#& que chacun' de nous ne peut fe diftinguèr 
idans. fa profeflion & y acquérir des biens 
.ou de la gloire, qu'autant que s'y tenant at- 
taché àremplilTant fes devoirs avec zèle, il 
>ii'aura en vue que le bien de la Patrie, au 
^préjudice même de fes intérêts particuliers^ 
Il eft encore plus mal-aifé de modérer 
l'excès delà liberté, que l'orgueil impérieux 
♦du Trône. Trop attentifs aux dangers que 
nous craignons de la part de nos Rois, nous 
n'appréhendons ni ne connoîffons ceux ou 
ijous nous expofoïis nous-mêmes; fembla- 
bles à celui qui, évitant Ja rencontre d'un 
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ennemi qu'il croit fupérieur en force ou en 
adreffe, fuit aveuglément, fans favoir oii il 
va, & fe jeté dans un abînys^ croyant trou- 
ver fon falut dans fa perte même, 

Lamajefté lute fans cefle contre la liberté, 
pour la détruire; & la liberté veut fecouer 
le joug de la majefté qui la contraint ; trifte 
incompatibilité que l'on ne peut prefque pas 
éviter dans un Gouvernement monarchique 
& démocratique tout enfemble,' & dont les 
fuites ordinaires font les divifions, les con- 
fédérations, & ces guerres inteftines oîi la 
force l'emporte fur la juftice, & oii fouven 
la jùft iCe même eft à craindre, par la violencet 
qu'elle emploie pour fe foutenir. 

Joutes les Sociétés des Peuples ne s'étant 
formées que par la vertu & la valeur^ & ne 
s'étant foutenues que parla juftice, par l'u^- 
nion & par le bon ordre, elles fe détruifent 
nécelïkirement par le Juxe, par le défordre, . 
par la dépravation des mœurs. Cette vérité 
ddt nous faire fentir, avec douleur, que no- 
tre République a prefque déjà atteint le trifte 
période de fa décadence. 

Dans la République Romaine, on n>Ker- 
çoit la Magiftrature qu'après avoir fervfdix 
ans dans les Légions; & comme on ne pou- 
voit être enrôlé qu'à dix-fept ans, perfonne 
n'étoit admis à aucune charge, qu'il n'eût 
atteint la vingt -feptieme année de fon âge. 

I iv 
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Eh ! comment un jeune homme peut-il opi- 
ner dans des matières qu'il ne coonoît point? 
Comment fe comportera-t-il dans une com- 
miffidn dont il ignore toutes les conféquen- 
ces, ficdans laquelle il n'apperçoitque le fri- 
vole honneur qu'il en reçoit? N'ef .» 

pas étonnant que les Loix civiles ne permet- 
tent qu*^à un certain âge, de difpofer de fes 
biens, & qu'avant cet âge, oh puifle décider 
des intérêts d'une République f Un mineur 
qui ne peut fe conduire lui-même, poura 
donc gouverner toute une^Nation; & celui 
qui eft encore en tutelle, fera jugé capable 
d'être le tuteur dHm Peuple? ...,* Il faudra 
donc, pour régir un Etat, moins de lumiè- 
res, moins d'expériences, de capacité, que 
pour adminiftrer un revenu médiocre? Qui 
îie voit les triftes fuites d'un pareil Gouver- 
nement? 

La capitation eft le plus confidérable de 
nos Impôts ; mais j'avoue naturellement, que 
je Tabolirois, fi j'en étois le maître. Il ni'a 
toujours paru que des Chrétiens devroient 
enêtreexemts; & certes, convient-il qu'un 
miférable qui meurt de faim, racheté fa tête, 
par la pei te de fa vie qu'on lui abrège in- 
fenfiblement? 

JFin des penfées choifies ie Stanislas. 
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lien, avec le génie & tous 
les talents qui forment les Héros, les 
Philôfophes^& les Savants, a paffe, 
comme lui, fes premières années dans 
le commerce affidu des Mufes & de 
la Philofophie; comme lui,, il s^eft 
propofé pour modèle Marc-Aurele- 
Antonin, qu'il a étudié avec le mê- 
me zèle, mais qu'il imite avec plus 
de fuccès; Frédéric^ en un mot, 
réunit fupérieurement en lui feul Tefprit 

Ivj ^ 
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& la déUcatefle; raélivité & rintré. 
pidké de Julien, avec la modération 
& la fagelFe, les principes & la prati- 
que des vertus héroïques de Marc- 
Aurele. 

L'Europe a admiré fes exploits, 
fans en' être étonnée; elle les avoit 
prévus: elle favoit, depuis long- tems^ 
qu'il feroit Tame & la main de fou- 
tes fes entreprifes; qu'il ïes concer- 
teroit en Sage qui prévoit & ana- 
life tous les événements, & qu'il 
trîompheroit en Héros qui, fans rien 
efpérer ni rien craindre des capri- 
ces de la fortune, lait unir, en toute 
bccafion, l'exemple le plus promt 
aux leçons les plus réfléchies, & 
faire fervir au fuccès de fes armes 
les revers mêmes qu'elles effuient 
Quel Prince a jamais donné plus de 
réalité à la réputation qui l' annon- 
çoit, & plus de folidité à une eftime 
fi univerfelle? Mais quelque célé- 
brité que lui ait acquis fon génie 
militaire, c'cft à des titres plus fub- 
limes encore que celui d'exceller 
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^ans l'art de la guerre, & d'^ didler 
en vers harmonieux la profonde 
théorie^ que -Frédéric a mérité les 
fumoms de Grand ^^ d^Salomon du 
Nord. C'eft fur des. maximes & 
jdes aftions bien plus dignes de Thu- 
manité & de la Philofophie, qu'il a 
établi les fondements de fon règne 
& de fa gloire. 

Avant que d'être Roi\ fon cœur 
lui avoit appris à régner : le defir 
d'être homme fur le Trône, de for- 
mer des hommes & de les rendre 
heureux, étoit dès -lors fon unique 
paffion; & c'eft à la fatîsfaire, qu'il 
a toujours dévoué fes talents, fes lu- 
mières, ia politique, fés loifirs même 
& fon amour pour les Mufes. . Il 
étoit encore jeune, lorfque, pour fe 
former lui -.même à la fagelfe, à la 
vertu & au grand art du Gouverne- 
ment, il <x)mpofa TAnti-Machia- 
vbl: Ouvrage immortel, où, en ne 
penfànt donner des levons qu'à lui 
feul, U en a diâ^é d'ineftimables à 
tous les Rois^ & les plus capables 
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d'influer généralement fiir le bonheur 
des hommes, , Les principes de 
Machiavel n' infpîrent aux Princes 
que Tabus du pouvoir fouverain & 
le funefte plaifir de fe livrer indif- 
féremment à toutes leurs pallions; 
ceux de Frédéric ne tendent^ au- 
contraire, qu'à les rendre ce qu'ils 
doivent être en effet, les images vi- 
vantes de la Divinité^ & à les faire 
régner eflentiellement fur leurs Su- 
jets, par la juftice & la magnanimité, 
la bonté & la prudence- 
La Philofophie monta avec lui 
fur le Trône; & bientôt il donna 
l'exemple des vertus dont il avoit 
publié les maximes. Après avoir 
afluré la tranquilité de fes Etats^ en 
rendant fes P^euples refpeélables, par 
leur valeur, leur difciçline & leur 
intrépidité dans les cortibats, il ne 
s'occupa plus que de l'exécution de 
fes projets pour leur félicité civile- 
Pénétré de ce principe, que le dépôt 
le plus précieiix que le Ciel ait confié 
AUX F^imes^ c'ejî la m de leurs Sujets^ 
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& que la juftice elle-même doit être 
unie à la clémence, l'un des pre- 
miers objets de fes foins a été la 
réforme des Loîx de fon Royaume, 
& particulièrement des Loix pénales. 
Le Code nouveau qui porte fon 
nom, abolit celles qu'il n'a pu eon- 
cilier avec l'humanité ; entr' autres, 
les queftions que l'on fefoit fubir 
aux accufés; &rien n'égale fa vîgî- 
lance à empêcher que les Juges ne 
s'arrêtent plus à la lettre de fes 
Loix qu'à leur efprit. A l'exemple 
de Julien, il ne permet point qu'au- 
cun Arrêt foit exécuté, qu'il ne l'ait 
lu auparavant ; & le plus fouvent, 
il ne le confirme, qu'après l'avoir 
mitigé. C'eft ainfi que ce Prince 
Philofophe fe fait un plaifir délicat 
de pratiquer le confeil qu'il a donné 
de nHnfliger' des peines qiCaii-dcJJbus de 
Vojfenjè. S'il eft des pccafions où 
les Loix font féveres, jamais du-moins * 
elles ne fopf cruelles: fa fàgelFeles 
a diélées contre les coupables ; & 
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fa clémence les a modérées pour les 
hommes. 

En même tems quMl fignaloit fa 
Philofophie par ces aéles effentiels 
dTiumanité, il encourageoit les Arts, 
a favorifoit le Commerce , il excî- 
toit-Knduftrîe, il établifToit des Ma- 
nufaélures; &, par ces moyens fi 
doux de faire profpérer un Etat & 
de le rendre floriffant, avec quel 
fuccès nVt-il pas augmenté les for- 
ces de fes Sujets, en leur procurant 
l'abondance? Nous n* entrerons, à 
cet égard, dans aucun détail particu- 
lier, & d'autant moins que perfonne 
n'ignore les grandes chofes que le 
Roi de Prufle a faites & fait tous 
les jours pour le bonheur de lès 
Peuples, dont il a la gloire qu'il am- 
bitionnoit, d'être le Législateur, le 
Bienfaiteur & le Père. 

Au mUieu de ces occupations fi 
importantes, Frédéric, ami fidèle des 
Lettres & des Sciences, n'a point 
ceffé de les cultiver ni de les honorer 
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dans la perfonne des Savants; fie, 
dans fes principes mêmes, il fe feroit 
cru mains heureux & moins digne 
de la Couronne, s'il n'eût pas par- 
tagé avec elles les moments, qu'il 
déroboit aux affaires politiques- Ja- 
mais moments dérobés furent-ils em- 
ployés plus utilement? Jamais loifirs 
aulli courts ont-ils donné naiflance k 
tant d'Ouvrages? 

Ceft dans ces înftants précieux, 
ijue le Roi de Pruffe a compofé les 
Annales de fon augufte Maifon, & 
que, tantôt en profe élégante, tan- 
tôt dans le ftile brillant des Mufes, 
il a traité, avec autant de lumières,, 
de précifion & de philofophie, que 
d'érudition & de délicateffe, les points 
les plus effentiels d'une fage Poli- 
tique, les Loix, tes principes des 
mœurs, les erreurs de l'efprit humain, 
les paflîons, le fentiment, les vices 
& les riclicules de fon fiecle. La 
Philofophie ne s'eft jamais exprimée 
avec plus d'efprit & d'urbanité, que 
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<îans les Ouvrages de ce grand Prince; 
& notre langue femble avoir acquis 
un nouveau degré de gloire fur tou- 
, tes les autres^ par le choix qu'il a 
fait d'elle, pour fervir d'organe à fes 
fentiments, à fes penfées & à fes 
maximes. Celles que nous raÏÏem- 
blons aujourd'hui fous le_ titre d'EspRiT 
DU Roi DE Prusse, prouveront, 
avec plus d'énergie que tout ce que 
nous pourions encore ajouter à fon 
portrait, fa parfaite reffeniblance avec 
fes modèles. 



^ 
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^(5^^ a véritable, politique des Rois con- 
1^ L * fi^^ à furpaffer leurs Sujets en 
^ ^ vertu, afin qu'ils ne fè voient pas 

'^^^^ obligés de condamner en d'autres 
♦ ce qu'ils autorifent en leur per- 
fonne. Des adions brillantes ne fuffifent 
point pour établir leur réputation; il faut 
des aélions qui tendent au bonheur du Gen- 
re -humain- 

Les Souverains font obligés de guérir ïe 
Public de la fauffe idée dans laquelle on fe 
trouve fur la politique, qui ne doit être que 
le fyftême de la fagefle^ mais que Ton foup- 
çonne communément d'être le bréviaire de 



2It D B S R O I S. 

la fourberie. ' Cî'eft à eux de bannir lesfub- 
tilités & la mauvaife foi des Traités^ & de 
^ rendre la vigueur à rhonnêteté & à la can- 
deur. ... " S'il n'y avoit plus d'honneur & 
,, de vertu dans le monde, difoitCharles-le- 
^ Sage, ce feroit chez les Princes qu'on en 
„ devroit retrouver les traces. ^ 

Un Roi que la juftice conduit, a TUnî- 
vers pour fon Temple; & les gens de bien 
en font les Prêtres & les Sacrificateurs. 

Un Prince, fi j'ofe le dire, eft conune le 
ciel qui répand chaque jour fes rofées & fes 
pluies, & qui en a toujours un fond iné- 
puifable, deftiné à la fertilité de la terre. ^ 

Les bons Princes regardent le pouvoir 
qu'ils ont furla vîede leurs Sujets, comme le 
poids le plus pefant de leur Couronne, Ils 
lavent qtf ils font hommes comme ceux (ju'ils 
doivent juger ; ils favent que d'autres injufti- 
ces peuvent fe réparer, mais qu'un arrêt de 
mort précipité, eft un mal irréparable. Ils 
ne fe portent à la févérité, que pour éviter 
une rigueur plus fâcheufe, U feroit cepen- 
dant à fouhaiter, pour le bonheur du mondes 
que les Princes fuffent bons, fans être ce- 
pendant trop indulgents, afin que la bonté 
fût en eu3t toujt)urs une vertu, & jamais une 
foîbleiTe. 

Je voudrois qu'un Prince ne fongeât qu'à 
rendre fon Peuple îieureux. Un Peuple heu- 
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reux craint pMs de perdre Ton Prince, qui 
eft en même tems fon bienfeiteur^ que ce 
Souverain même ne peut appréhender pour 
ia diminution de fa puiffance. 

Les Souverains qui regardent leurs Sujets 
comme leurs efclaves, les hafardent fans pi- 
tié, & lès voient périr fans regret;^ mais les 
Princes quiconfiderent les hommes comme 
leurs égaux , & qui envifagent le Peuple 
comme le corps dont ils font Tame, font 
économes du fang de leurs Sujeti^. 

Heureux font les Princes dont les oreilles 
aiment à entendre la vérité, lors même 
qu'elle eft prodiguée par des bouches indit 
cretes! Maisc'eft un effort de vertu, dont 
peu d*hommes font capables. 

C'eft la juftice qui doit faire le principal 
objet d'un Prince; c'eft Jebien des Peuples 
qu'il gouverne, qu'il doit préférer à tout au- 
tre intérêt. Le Souverain, bien-loin d'être 
k maître abfolu des Peu pies qui font fous fa 
dominatiouji n'en eft que le premier Ma- 
giftrat- 

Le Roi qui a'aflez de fanté, des organes 
en même tems aîTez vigoureux & affez dé- 
liés, pour foutenir le pénible travail du Cabi- 
net, manque à fon devoir s'il fe donne un 
premier Miniftre ; mais je crois qu?un Prince 
quin'a pas ces dons de la nature, fe manque 
à lui-même & à fon Peuple, s' il n'emplde 
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pas tout ce qifil a de raifon à dioifir un 
homme fàge, qui porte le fardeau dont le- 
poids feroittrop fort pour fon Maître. Tout 
homme n'a pas les talents; mais tout hommei 
s'il veut? aura affez de difcernement pour les 
reconnoître dans autrui & pour en faire ufage 
La fcience la plus univerfelle des hommes, 
eft de diftinguer affez vite la portée du génie* 
des autres. On ne voit que foîbles Artiftes 
qui jugent très-bien les plus grands Maîtres. 
Les moindres Soldats connoîffent tout ce 
que valent leurs Officiers; les plus grands 
Miniftres font appréciés par leurs Commis. 
Un Roi feroit donc bien- aveugle, s'il ne 
diftinguoit pas le génie de ceux çu'il em- 
ploie. 11 n'eftpas fi facile deconnoître* 
tout-d'un-coup l'étendue deleur probité. Un 
ignorant ne peut cacher fon ignorance; mais 
un cœur faux peut en impofer long-tems à 
un Roi qu'il a tant d'intérêt de tromper, & 
qu'il affiége par fes artifices. 

. Il me fembîe qu'un Prince ne fauroit affez 
récompenfer la fidélité de ceux qui le fervent 
avec zêle41 y a un certain fentiment de juftice 
en nous, qui nous pouffeàlareconnoîffance, 
& qu'il faut fuivre; mais, d'ailleurs, les 
intérêts des, Grands demandent abfolument 
qu'ils récompenfent avec autant degénérofî- 
té, qu'ils puniffent avec clémence: car lesMi- 
niftres qui s'apperçpivent que la vertu fera 
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rinftrumènt de leur fortune, n'auront point 
affurément recours au crime, & ils préfére- 
ront naturellement les bienfaits de leiurMaî- 
tre^x corruptions étrangères. La voie de 
la juftice & la fagefle'du monde s'accordent 
parfaitement fur ce fujet ; & il eft auffî impru - 
dent que dur, de mettre , faute de récom- 
penfe& degénérofité, l'attachement des Mi- 
uiftres à une dangereufe épreuve. 

Les Princes qui raifonnent profondément, 
Gonnoîflent les hommes. Ils favent qu'ils font 
tous marqués au coin de l'humanité ; qu'il 
n'y a rien de parfait dans ce monde; que les 
grandes qualités font, pour ainfi dire, mifes'* 
en équilibre par de gwnds défauts, & que 
rhomme de génie doit tirer parti de tout 
Ceft pourquoi, à moins de prévarication, 
ils confervent leurs Miniftres avec leurs bon- 
nes& mauvaifes qualités;& ils préfèrent ceux 
qu'ils ont approfondis, aux nouveaux qu'ils 
pour oient avoir;- à-peu-près comme d'habi- 
les Muficiens, qui aiment mieux jouer avec 
des inftruments dont ils connoîffent le fort 
& le foîble, qu'avec de nouveaux, dont la 
bonté leur eft inconnue. 

Un Prince a befoin de l'amitié du Peuple, 
faute de quoi il n'a point de reflburcedans 
Fadverfité. Et que l'on ne m'objede point 
le commun proverbe qui dit: De faire fond 
for le Peuple, c'eft bâtir fur la bope'; car 
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ceîa n'eft vrai qu'a l'égard du Citoyen parti 
culier, qui s'attend que le Peuple le proté- 
gera contre Toppreflion de fes ennemis, ou 
le tirera des mains des Magiftrats, en quoi 
il pouroit fouvent fe trouver déçu : mais lorf- 
que c*eft un Prince qui fait commander & 
qui ne manque pas de coeur dansFadverfité, 
ni de ce qu'il faut pour entretenir refprit du 
Peuple, il ne fejtrouvera jamais mal d'avoir 
fait fond fur fon aflFeélion. 

Un grand Prince doit prendre fur lui la? 
conduite de fes Troupes: fon Armée eft fa 
léfidence; fon intérêt, fou devoir, fe gloire^ 
tout l'y engage. Comme il eft chef de la 
juftîce diftributiye, il eft également défen- 
feur de fes Peuples; c'eft un des objets le 
plus important de fon miniftere: il ne doit, 
par cette raifon^ le confier qu'à lui-même; 
Sa préfencemet fin, d'ailleurs, à la méfintel- 
Kgence desGénéraux,fi funefteaux AxméeSy 
& fi préjudiciableaux intérêts du Maître; elle- 
met plus d'ordre pour ce qui regarde les 
magafins, les munitions & les provifions de 
guerre, fans lefquellcts un Céfar, à la tête de- 
cent mille combatants, ne fera jamais rien. 
•Comme c'eft le Prince qui fait livrer les ba- 
tailles, ilfemble que ceferoit auffi à lui d'en 
diriger l'exécution, & de communiquer, par 
fa préfence, l'eijprit de valeur & d afTurance 
kks Troupes ^ il n'eft à leur tête, que pour 

donaet 
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donner Texemple. Si le Prince n'a ni refprit, 
ni l'expérience, ni le courage néceffaire pour 
commander fes Troupes, ne fetrouve-t-U pas 
toujours des Généraux entendus dans une 
Armée? Le Pnnce n'a qu'à fuivre leurs con- 
feils; la guerre s^en fera toujours mieux que 
lorfquôle Général eft fous la tutelle du Mi- 
niftere qui, n'étant pointa l'Armée, eft hors 
de portée déjuger des chofes, & qui met 
fouvent le plus habile Général hors d'état de 
donner des marques de fa capacité. 

Un Prince ne remplit quie la moitié de fa 
vocation, s'il ne s'applique qu'au métier de 
la guerre, U eft évidemment faux qu'il ne 
doit être que Soldat Les Princes font Ju- 
ges & Généraux. Le Prince de Machiavel 
eft comme les Dieux d'Homère, que l'on 
dépeignoit robuftes&puiflfants, mais jamais 
équitables. Louis Sforce avoit raifonden'ê-; 
tre que guerrier, parce qu'il n'étoit qu'un 
ufurpateur. 

Combien rfeft point déplorable la fîfua- 
tion des Peuptes, lorfqu'ilsont tout à crain^ 
dre de Tabus du pouvoir fouverain, lorfque , 
leurs bitns font en proie àl'avaricedu Prin-? 
ce, leur liberté à fes caprices, leur repos à 
fon ambition , leur fureté à fa perfidie , & 
leur vie à fes cruautés! Ceft-là le tableau 
tragique d'un Etat où régneroit un Prince 
comme Machiavel prétend le former. 

K 



f.î8i D: È & Roi sv.^ 

Les inondations qui ravagent des contrées-, 
le feu du tonnerre c^ni réduit des Villes en 
cendres , le poifon de la pefte qui défoie des 
Provinces, ne font pas aufli funeftes au mon- 
de , que la dangereuse morale &les paflîons- 
effrénées des Rois. Les fléaux céleftes ne 
durent qu'un tems;ils ne -ravagent quQ<juel- 
cjues Contrées;^ & cespeftesj^jquoique dou- 
îoureufes^fe réparent: mais les crimes des 
Rois font foufrir bien long-tems des Peu- 
ples entiej;i5' 

En vertu de quoi un hommepeut-il for- 
mer le deflein d'élever fa puiflancefur la mi- 
fere& fur la deftrudiondes autres hommes?. 
Et comment peut-il croire qu'il fe rendra il- 
iuftre>5 en ne fefantque des malheureux? 
Les nouvelles conquêtes d'un Souverain ne ^ 
rendent pas les Etats qu'il poffédoit déjà, . 
plus- opulents :. fes Peuples n'en profitent 
ppint; & il s'abufe, s'il s'imagine qu'il dé-^ 
viendra plus heureux. Ce n'èft point la gran- 
* deur du Pays qu'il gouverne^qui lui donne 
de la gloire: ce ne feront pas quelques lieues 
de pjus.de terrein, qui le rendront Ulultre ;. 
fans quoi, ceux qui poITedent le plus d'ar-- 
pients, devroient être-lesplus eftimés. 

' Un Prince ambitieux elt plus malheureux 
qu'un, particulier ; car fa folie étant propor- 
' tionée à fa grandeur , n'en eft que plus va- 
gue^ plus indocile , ^plus inlktiable. Si les . 
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honneurs , fi la grandeur fervent d'aliment à • 
la paffion des Particdiers, dés provinces & : 
des Royaumes nouriffent Tambition des 
Monarques; & comme il eft plus facile' 
d'obtenir des emplois, que de conquérir 
des Royaumes, les Particuliers peuvent en- - 
core plutôt fe fatisfaire que les Princes. 

Maintenir le gouvernement civil avec vi- - 
gueur, t& laiffer à chacun la liberté décon- 
fcience; être toujours Roi & ne jamais faire • 
lePrêtre^c'eft lefûr moyen deprêferver fon ^ 
Etat des tempêtes que refprit dogmatique • 
des Théologiens cherche fouvent à, exciter: 
Les querelles de parti ne font que des étin- 
celles paffageres, quand le Souverain ne s'en 
mêle pas; & elles deviennent des embrafe- 
ments, lorfqu'il leur donne du poids. 

U n'eft aucun foin plus digne d'un Légis- 
lateur, que celui de l'éducation de lajeunef- 
fe. Dans -un âge encore tendre, ces jeunes 
{dantes font fufceptibles de toutes fortes ■ 
d'imprefflons- Si- on leur infpire l'^our de 
la vertu & de la Patrie, ils deviennent de 
bons Citoyjens;& les bons Citoyens font les 
derniers remparts des Empires. Si les Prin- 
ces méritent nos louanges en gouvernant 
leurs Peuples avec juftice,t ils enlèvent no- 
tre amour en étendant leurs foins jufqu'à- 
lâ-paftérité. 
' Je ne- . veux ir^terdire aux Princes aucun 
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plaifir honnête; mais le foin de bien gouver- 
ner, de rendre fon Etat floriffant ; de proté- 
ger ,de voir le fuccès des Arts, eft, fans 
doute, le plus grand plaifir; & malhroreux 
le Prince à qui îi en faut tfautresl 

Chez les Princes vicieux, la flaterie eft 
nn poifon mortel, qui multiplie les femences 
de leur corruption; chez lés Princes de mé- 
rite, la flaterie eft comme une rouille qui 
s'attache à leur gloire & qui en diminue Té- 
çlat: mais il eft plus jiifte,ce mefemHe,de 
plaindre les Rois que Ton nourit d'encens 
comme les Dieux, que de les condamner. 
Ce font les flateurSy& plus qu'eux encore^ 
les calomniateurs, qui méritent la condam- 
nation & la haine du Public, de même que 
tous ceux qui font affer ennemis des Prin- 
ces, pour leur dèguifer la vérité.. Au-refte, 
que l'on diftingue fe flaterie de la louange. 
Trajan étoif encouragea la vertu par lepa- 
négirique de Pline. Tibère étoit confirmé 
dans le vice par les flateries des Sénateurs. 

Les Princes infenfibles à leur réputation, 
n'ont été que des indolents ou des volup- 
tueux, abandonnés à la molefle: c'étaient 
des maffes d'une matière vile, qu'aucune ver- 
tu n'animoit De& tirans, il eft vrai, ont aimé 
la louange; mais c'étoit en eux une vanité 
odieufe, un vice de plus: ils vouloiefnt l'eT- 
Urne, en méritant Toprobre. 
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Le public eft curieux :c'eft un animal qui 
voittout,qui entend tout,& qui divulgue tout 
Si la curiofité de ce Public examine la con- 
duite des Particuliers, c'eft pour divertir fon 
oifiveté; mais lorfqu'iljuge du caradere des 
Princes, c'eft pour fon propre intérêt: aulFi 
les Princes font-ils expofés plus que tou s les 
autres hommes,, auxjugementsdumonde.*lls 
font comme les aftres qu* lesAftronomes 
obfervent La Cour fait chaque jour fes re- 
marques ; un coup d'œil, im regard, un gefte 
les trahit; & les Peuples fe raprochent d'eux 
par des conjectures. En -un mot, auffi peu 
que le foleilpeut couvrir fes taches, auffi peu 
tes grands Princes peuvent-ils cacher leurs 
vices. Quand même lemafque de la dtffimu- 
lation couvriroit, pour un tems, la diffor* 
mité naturelle d'un Prince, il ne peut garder 
ce mafque continuellement: il le levé quel- 
quefois , ne fatce que pour refpirer ; & une 
occafion feule fuffit pour contenter les eu- 
rieux- 

11 y a des néçeffités fâcheufes, où m 
Prince ne faurdt s'empêcher de rompre fes 
traités & fes alliances; mais il doit s'en fé- 
parer en honnête-homme, en avertiffant fes 
alliés à tems, & fur-tout n'en venir jamais à 
ces. extrémités, fans que le falut de fes Peu- 
ples & une grande néceffité Yy obligent. 

Les fauffes marques d eftime & d'amitié 

K iy 
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f femblent permifes en politique, mais- elles 
"ne le font guère en morale; & à le bien 
. examiner /la ïéputation de fourbe eft auffi 

flétriffante pour le Prince mêmej <jue défa- 

vantageufe à fes intérêts. 

En politique, on de vroit faire un recueil 
. detoutes les fautes que les Princes ont faites 

par précipitation, pour 1 ufage de ceux qui 
' veulent faire cïes traités ou des alliances. 

Le tems qu'il leur faudroit pour le lire, leur 
tdonneroit celui de faire des reflexions, qui 
rne fauroient^que leur être falutaires. 

Il ne faut pas abufer de la rufe & de la 
: fineffe. Il en eft comme des épiceries , dont 
irufagetrôpfréquentdanslesragoûts,émouire 
]le goût^ & leur fait perdre à la fin ce piquant 
t quHm palais qui s'y accoutume, ne fentplus. 

La probité au-contraire eft pour tous les 
. tems; elle eft femblable à ces àlimentsfuxiples 
i & naturels, qui conviennent à tous les tem- 
péraments, & qui rendent le corps fobufte, 
: fans lëchaufer. Un Prince, dont la candeur 

fera connue, fe conciliera infailliblement la 
.confiance de l'Europe: il fera heureux fans 

fourberie, & puiffant par fa feule vertu. 

Les Princes prudents ont ordinairement 
( donnéla préfjérence àceuxchez quiles quali- 
tés du cœur pré valoient, pour les employer 
dans rintérieur de leur Pays: ils leur ont 
préféré au-contraire ceux qui avoient 
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. plus de fouplefle, pour s'en fervir dans des 
•négociations. 

Les Miniftres des Princes aux Cours Etran- 
gères, font des efpions privilégiés, qui veil- 
lent fur la conduite des Souverains chez Jef- . 
quels ils font envoyés. Ils doivent pénétrer 
leurs deffeins, approfondir leurs démarches, 
& prévoir leurs adions, aiin d'en informer 
leurs Maîtres à tems. ^ 

Les Rois honorent l'humanité , lorfqu'ils 

diftinguent & récompenfent ceux qui lui font 

le plus d'honneur, & qu'ils encouragent 

ces efprits fupérieurs, qui s'emploient à 

perfectionner nos connoîflances, & qui fe 

dévouent au culte de la vérité. 

_ '' Je foutiens qu'un Prince , pour faire de 

4fcgrandes chofes, doit paffer pour libéral, 

•& qu'il doit l'être. Je ne connoîs poiijt de 

Héros qui ne l'ait été. Afficher l'avarice^, 

c'eft dire aux hommes: N'attendez rien de 

moi; je^paterai tQi\)Qurs mal vo^ fprvirp^: 

// c eft éteindre l'ardeur que tout Sujet a na- 

// turellement de fervir fon Prince. Le Cardi- 

// nal de Retz a raifon, quand il dit que, 

„ dans les grandes affaires, il ne faut jamais 

, „ regarder à largenL „ Que le Souverain 

fe mette donc en état d'en avoir beaucoup 

à propos, en favorifant le commerce à l'in- 

duftrie de fes Sujets., afin qu'il puiffe en 

dépenfer beaucoup à propos ; il fera aimé & 

eftimé. K iv 
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Un Prince avare eft pour fes Peuples, 
comme un Médecin qui laifle étoufer un 
malade dans (on fang: le prodigue eft com- 
me celui qui le tue a force de le faigner. 

Le fafte de la Souvoraineté eft dangereux, 
quand le pôuvoirdela Souveraineté manque. 
On ruine fouvent fa maifon, pour en foute- 
nir trop la grandeur. Avoir une efpece d'ar- 
îuée, quand on ne doit avoir qu^une foîble 
garde; entretenir une garde, quand on doit 
s'en tenir à des domeftiques, ce n'eft point 
là de raLrabition,ce n'eft que de la vanité; & 
cette vanité conduit bientôt à lïndigence. 

Cicéron difoit à Céfar: „ Vous n\ vez 
^, rien de plus grand dans votre fortune, que 
^, le pouvoir de faûver tant 4e Citoyens; 
^, ni de plus digne de votre bonté, que la 
5, volonté de le faire. Il faudroit donc que 
les peines qu'un Prince inflige, fuffent tou- 
jours au-deffous de Toifenfe, & que les ré- 
compenfes qu'il donne, fulTent toujours au- 
defTus du fervice. 



Voas Juges des humains» vous n^s Dieux de U terre^ 
OppreiTeurs orgueilleux de ce trifie Univers^ 
Si vos brts menaçants font arm^s du tonnerze. 
Si vous tenez captifs ces Peuples dans vos few, 
Modërez la rigueur de vos droits arbitraires. 
Ces humains font vos fils, & vous ^tes leurs Percf, 
Ces glaives enfonces dans leur malheureux flanc« 
Sont teinu de votre prop le £uis* 
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Tel qtt*un Payeur pradeat « à fOH devoir fidèle^ 
I>ëfend & garantit fou troupeau bien -aimé 
Contre la dent du loup & la griffe truelle 
Du lion par la faim au carnage animé; ^ 

<^nd le tiran des boi$ s'ëchape & prend la Alite, 
Son troupeau fe repofe & paît fous fa conduite: 
Et 8*U trait fes brebis» s'il les tond dans fes bras. 
Sa nuin ne les égorge pas. 

Tel eil pour fes Sujets un tendre & bon Monarque* 
Humain dans fes confeils, humain dans fes projets. 
Il allonge pour eux la trame de la Parque; 
Il compte tous fes jours par autant de blen&its; 
Ce n*eil point de leur fang qu'il acheté la gloire, 
Il laiiTe à fes Tertus à faire fon hiftoire : 
£t tels furent jadis , Titus , Marc - Antonin , 
Les délices du Genre- humain. 
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LEs Peuples auroient lieu d'être fatis- 
faits, fi les Législateurs fe mettoient,à' 
leur égard, dans les mêmes difpofitionsd'eC' 
prit oii étoient ces Pères de famille, qui 
donnèrent les premières Loix. Ils aimoient 
leurs enfants: les maximes qu'ils leur preP* 
crivoient, n'avoient pour objets que le bon- 
heur de leur famille. 

Peu de Loix fages rendent un Peuple 
heureux ; beaucoup de Loix embaraflent la 
Jurifprudence. Par la raifon qu'un bon Mé- 

K V 
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decinne furcharge pas fes malades de remè- 
des, le Législateur habile ne furcharge pas le 
Public de Loix fuperflues.;trop dç mécfeci- 
nés fe nuifent & empêchent réciproquement 
leurs éffetç;trop de Loix deviennent undéda- 
le, oîi les Jurifconfultes & la juftice s'égarent. 

Les Juges ont deux pièges à craindre; ce- 
.lui de la .corruption & celui de Terreur: leur 
confcience^oit les garantir des premiers; & 
les Législateurs, du fécond -Des Loix clai- 
res, 'gui ne donnent pas lieu à des interpré- 
tations, y font un premier remède; & la 
limplicité des plàidoyj?rs, le fécond. -Quel 
abus de l'éloquence, que de fe fervir defon 
enchantement pour énerver les Loix les 
plus fages ! 

La chicane ne fe noùrit, pour l'ordinaire, 
que de fucceffions & de contrats; & par 
cette raifon, les Loix qui roulent furces-arti- 
des, ont befoin delà plus grande clarté. Si 
Ton s'occupe à vétiller fur les termes, en 
compofant des ouvrages d'efprit frivoles; à 
combien plus forte raifon les termes delà Loi 
méritent-ils d'être pefés fcrupuleufement? 

L'édit contre les duels eft très-jufte , très- 
équitable, très-bien fait; mais il n'amené point 
au but que les Princes fe font propofé en le 
publiant. Des préjugés plus anciens que cet 
Editi l'emportent fur lui de haute lute;& il 
femble que le public, rempli db fauffes opî- 
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' nions, foit convenu tacitement de n'y point 
obéir. 

Si tous les Princes de TEurope n'aflem- 
blentpas un Congrès, & ne conviennent pas 
entr'eux d'attacher un déshonneur à ceux qui 
malgré leurs oraonnances, tentent de s'égor- 
ger dans ces combats finguliers; fi, dis -je, 
ils ne conviennent pas de refufer tout aille 
à cette efpece de meurtriers, & de punir fé- 
verement ceux qui infulteront leurs pareils, 
foit en paroles, foit par écrit,ou par des voies 
de fait, il n'y aura point de fin aux duels. 
Je né vois rien d'impolfibie à ce que des 
Particuliers foumettent leurs querelles à la 
décifion desjuges,de mqme qu'ils y foumet- 
tent les différends qui décident de leurs for- 
tunes. Et par quelle raifon les Princes n'aP- 
fembleroient-ils pas un Congrès pour le bien 
de l'humanité, après en avoir fait tenir tant 
d'infrudueux'fur des fujets de moindre im- 
portance?J'en reviens-Ià;& j'ofe affurer que 
c'eft le feul moyen d'abolir en Europe ce - 
point d'honneur mal placé , iqui a coûté la 
vie à tant d'honnêtes gens, dont la Patrie 
pouvoit s'attendre aux plus grands, fervic^ • 
N'y a-t-il pas quelque chofe de bien -dur 
dans la façon dont nous puniffons les avor- 
tements? A Dieu ne plaiie que j'excufe l'ac- 
tion affreufe de ces Médées,qui, Cruelles à 
elles-mêmes & à la voix du fang, étoufent 

K vj 
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la racé future, fi j^ofe ainfi .m'exprîmer,fans 
lui lailfer le tems de voir le jour ! Mais que 
le Ledeur fe dépouille de tous les préjugés 
de la coutume, & qu'il daigne prêter quel- 
qu'attention aux réflexions que je vais lui 
préfenter, . * 

Les Loix n'attachent-elles pas un degré 
d'infamie aux couches clandeftines? Une 
fille née avec un tempérament trop tendre,, 
trompée par les promeffes d'un débauché, 
ne fe trouve-t-elle pas, par les fuites de fa 
crédulité, dans le cas d'opter entre la perte 
de fon honneur ou celle du fruit malheureux 
qu'elle a conçu V N'eft-ce pas la faute des 
Loix, de la mettre dans une fîtuation auili 
violente? & la fé vérité des Juges ne prive- 
t-elle pas l'Etat de deux Sujets à la fois, de 
l'avorton qui. a péri, & de la mère qui pou- 
roit réparer abondament cette perte, par 
une propagation légitinle? On dit à cela,qu'il 
y a des Maifons d'enfants trouvés. Je fais 
qu'elles fauvent la vie à une infinité de bâ- 
tards; mais ne vaudroit-ii pas mieux trancher 
le mal par fes racines, & conferver tant de 
pauvres créatures qui périflfent miférablement 
enaboIijDTantlesflétriffures attachées aux fui- 
tes d'un amour imprudent & volage? 

Qu'on me le pardonne, fi je me récrie 
contre la queftion. J'ofe prendre le parti de 
rhumaoité contre un ufage honteux à des 
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Chrétiens & à des Peuples policés , & j'ofe 
.ajouter, contre un ufage auffi cruel qu'inuti- 
le. Quintilien, le plus fage.& le plus élo- 
quent des Rhéteurs, dit, en traitant de la quef- 
tion, que c'eft une affaire de tempérament 
Un fcélérat vigoureux nie le fait; yn inno- 
cent, d'une complexion foîble, l'avoue. Un 
homme eft accufé; il y a des indices :1e Juge 
eft dans l'incertitude; il veut s'éclaircir: ce 
malheureux eft mis àlaqueftion. S'il eft in- 
nocent, quelle biirbarie de lui faire foufrir le 
martire! Sila force des tourments l'oblige à 
dépofer contre lui-même, quelle inhumanité 
épouvantable, que d'expofer aux plus vio- 
lentes douleurs & de condamner à la mort 
un Citoyen vertueux, contre lequel iln^a 
que des foupçons ! 11 vaudroit mieux pardon- 
ner à vmgt coupables, que de facrifier un in- 
nocent. Si les Lôix fe doivent établir pour 
le bien des Peuples, faut- il qu'on en tolère 
de pareilles, qui mettent les Juges dansïe cas 
de commettre méthodiquement des àdions 
criantes , qui révoltent l'humanité f 

Il y a l'infini entre le deftin d'un riche & 
tfun miférable: l'un regorge de biens & na- 
ge dans le fuperflu; l'autre, abandonné de 
la fortune, manque même du néceflaire. 
Qu'un malheureux dérobe pour vivre, quel- 
ques piftoles, une montre d'or, ou de pareil- 
les bagatelles à un homme que fe magnificen- 
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ce empêche de s'appercevoir de cette per- 
te; faut-il que ce miférable foit dévoué à la 
mort? L'humanité n'exige-t-elle pas qu'on 
adouciffe cette extrême rigueur? Il paroît 
bien que les riches ont fait cette loi/ Les 
pauvres ne feroient-ils pas en droit de dire: 
„ Quen'a-t'On de la commifération-de no- 
„ tre état déplorable? Si vous étiez chari- 
5, tables , fi vous étiez humains, vous nous 
„ fecoureriez dans nos miferes, & nous ne 
„ vous volerions pas. Parlez: Eft-il jufte 
„ que toutes les félicités de ce monde foient 
„ pour vous, & que toutes le» infortunes 
9, nous accablent? 

Les Loix quj regardent les débiteurs/ont, 
fans contredit, celles qui exigent le plus de 
circonfpediofi &de prudence de la part de 
• ceux qui les publient. Si ces Loix favori- 
fent les créanciers, la condition des débiteurs 
devient trop dure: un malheureux hafard 
peut ruiner a jamais leur fortune. Siau-con- 
traire gptte Loi leur eft avantageufe , elle 
altère la confiance publique , en infirmant 
. des contrats qui font fondés fur la bonne 
foi. Ce jufte milieu , qui en maintenant la va- 
lidité des contrats, n'opprime pas les dé- 
biteurs infolvables, me paroît la pierre phî- 
lofophale de la Jurifprudencç. 
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DE LA RELIGION. 

IL n'y a aucune Religion qui , fur le fujet 
de la morale, s'écarte beaucoup des au- 
tres; ainfi elles peuvent être toutes égales au- 
tjrouvemement. Qu'un chacun foit bon Ci- 
toyen, c'eft tout ce qu'on lui demande. Le 
faux zèle eft un tiran qui dépeuple les Pro- 
vinces; latoléranceeftune tendre mère qui 
.les foigne &. les fait fleurir. 

L'erreur &lafuperftition femblentêfre le 
•partage deThumanité. Tous lesPeuplesont 
eu la même pente pour l'idolâtrie; & comme 
ils ont tous à peu-près les mêmes palTions, les 
effets n'ont pas manqué d'y répondre. La 
crainte donna le jour à la crédulité, & l'a- 
mour-propre intérefla bientôt le Ciel audef- 
tin des hommes. De-I à naquirent tous ces cul- 
tes différents, qui n'étoient, à proprement 
Earler,que des foumiffions modifiées en cent 
Lçons extravagantes, pour appaifer la colère 
célefte,dont on redoutoit les effets. La rai- 
fon humaine, altérée & abrutie par la terreur 
que toutes fortes de calamités lui infpiroient, 
ne favoient à qui s'en prendre pour fe raffurer 
•contre (es craintes; & comme les malades 
ont recours à tous les remèdes, pour effayer 
s'ils n'en trouvent point un qui les guérHfe; 
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le Genre-humain fuppofa, dans fon aveugle- 
ment, une effence divine & une vertu fecou- 
rable dans tous les objets de la nature, de- 
puis les plus fublimes jufqti aux plus abjeéts» 
Tout fut adoré: Fencens fuma pour des cham- 
pignons; le crocodile eut des Autelsrlesfta- 
tues des grands hommes , qui , les premiers, 
avoient gouverné des Nations , eurent des 
. Temples & des Sacrificateurs; & dans les 
tems oîi des afflidlions générales défoloient 
un Pays, là fuperftition redcaoïblpit. 

Leluxe s'introduifitdans la Religion, lorf- 
que les richefles augmentèrent. Ancienne- 
ment les Peuples tenoient qu'il n'étoit pas 
convenable de placer leurs Dieux dans des 
Temples bâtisdes mains des hommes, & ils 
les adoroient dans leurs bois facrés; mais à 
mefure que les mœurs s'adoucirent, leurs 
Dieux vinrent habiter les Villes, 

Les Prêtres des anciens tems étoient plus 
artificieux & plus fourbes quele Peuple. Ou- 
tre leur Sacerd6ce,ils exerçoient une triple 
charlatanerie, ils frabriquoient des oracles, 
& fe mêloient de FAftrolôgie & delaMéde- 
cine;ilne faloit pas tant de rufes pourabu- 
fer ce Peuple imbécile & groffierrauffifùrfl 
bien-difficile de <Jétruire une Religion avé- 
rée par tant de fuperftitions dans les efprits. 

Ceux qui réfléchiffent peu , s' étonnent que 
les Peuples aient foirfert, avec tant de pa- 
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tience, ropreffion des Souverains Eccléfiaf- 
tiques;qu'ils aient enduré d'un front profter- 
lié, confacré à TAutel, ce qu'ils ne foufriroient 
pas d'une front couronné delauriers.Pour moi 
je penfe que la Religion a beaucoup contri- 
bué à retenir les Peuples fous le joug. Un 
mauvais Pape étoit haï; mais fon caracîlere 
ëtoit révéré: le refpeA attaché à fa place, 
alloitjufqu'à faperfonne. Ileft vçnu cent fois 
dans l'efprit des nouveaux Romains, de 
changer de Maître; mais il portoit entre fes 
mains une arme facrée, qui les arrêtoît. On 
fi^eft révolté (juelq[uefois contre les Papes, 
mais il n'y a jamais eu dans Rome, foumife 
à la tiare, la centième partie des révolutions 
de Rome païenne: tant les mœurs des hom- 
mes peuvent changer! 

Si on veut réduire les caufes des progrès 
de la Religion réformée à des Principes fim- 
ples, en verra qu'en Allemagne, ce fut f ou- 
vrage de l'intérêt; en Angleterre, celui de 
l'amour; & en France, celui de la nouveau- 
té. Il ne faut pas croire que Luther & Cal- 
vin fuffent des génies fupérieurs. Il en eft 
des Chefs defec9;e,comme des Ambaffadeurs. 
Souvent les efprits médiocres y réufliffent 
le mieux, pourvu que les conditions qu'ils 
offrent, foient avantageufes. Les fiecles 
d'ignorance étoieijt le règne des Fanatiques 
& des Réformateurs. 



Ô34- Be la Politique. 



DE LA POLITIQUE. 

LA paix & le bonheur de l'Etat font 
Comme un centre, où tous les chemins 
de la Politique doivent fe réunir ;& ce dok 
être. là le but de toutes fes négociations. 

Il y a des tems oîi le monde, moinâ agi- 
té, ne paroît vouloir être régi que par la dou- 
ceur , où il ne faut que de 4a pixidence &de 
la cùrconfpedion: ç'eft une efpece de calme 
heureux dans la politique, qui fuccede ordi- 
nairement à Forage. C'eft alors que l9s né- 
gociations font plus efficaces que les batail- 
les, & qu'il faut gagner par la plume ce que 
Ton ne fauroit acquérir par Tépée. 

La raifon qui fait échouer tous ces vaftes 
projets des ambitieux, eft, à ce qu'il paroît; 
qu'en politique comme en méchanique, les 
machines fimples ont un avantage extrême 
fur celles qui font trop compofées. Plus les 
.reflbrts qui concourent à un même mou- 
vement, fon compliqués, moins ifs font 
d'ufage. 

(Quiconque veut afTujettir fes égaux, eft 
toujours fanguinaire ^ du fourbe.' 

La raifon & les paffions font comme àes 
chaînes invifibles , par lefquelles la main de 
la Providence conduit le Genre-humam^pour 
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concourir aux événemens que la Sàgefle éter- 
nelle avoit réfolus. . . . La Providence fe rit 
• de la fageflTe & des grandeurs humaines. Des 
^caufes frivoles & quelquefois ridiciiles chan- 
gent fou vent la fortune des Monarchies en- 
tières; mais il n'en eft pas moins néceffaire 
que ceux qui doivent gouverner le monde, 
cultivent leur pénétration & leur prudence- 
Dans les Royaumes, la forme du gouver- 
nement n'a de bafe que le defpotifme du 
Souverain : les Loix, le Militaire, le Négoce, 
rinduftrie, & toutes les autres parties derE- 
tat font affujetties au caprice d'un feul hom- 
me qui a des SuccefiTeurs qui ne fe reflemblent 
jamais; d'oîi il' s'enfuit, pour l'ordinaire, 
tju*à Tavénement d'un nouveau Prince, l'E- 
tat eft gouverné par de nouveaux principes; 
& c'eft ce qui porte préjudice à cette forme 
du gouvernement. Il y a de l'unité dans le 
but que les Républiques fe propofent,& dans 
les moyens qu'elles emploient pour y parve- 
nir; ce qui fait qu'elles ne le manquent pref- 
que J2fmais. Dans les Monarchies, un fai- 
néant fuccede à un Prince ambitieux: celui- 
ci eft fui vi d'un dévot ; celui-là, par un guer- 
rier; celui-ci, par un favant; celui-là, par 
un autre qui s'abandonne à la volupté ; & 
pendant que ce théâtre mouvant de la for- 
tune préfente fans ceffe des fcenes nouvel- 
les, le génie da la Nation, diverti par la va- 
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riété des objets, ne prend aucune aflîette 
fixe. U faut donc que, dans les Monarchies, 
les établiflements qui doivent braver la vi- 
ciffitudé de^ fiecles, aient des racines fi 
profondes, qu'on ne puiffe les arracher, fans 
ébranler en mênie tems les plus folides fon- 
dements du Trône. 

S'il eft vrai que la forme de gouverne- 
ment la plus parfaite eft celle d'un Royau- 
me bien adminiftré , il n'eft pas moins cer- 
tain que les Républiques ont rempli le 
plus promtement le but de leur inftituticm, 
& fe font mieux confervées, parce que les 
bons Rois meurent, & que ks fages Loix 
font immortelles. 

Les révolutions que les Monarchies & les 
Républiques éprouvent, ont leurs caufes 
dans les Loix immuables de la nature. D 
faut que les paffions humaines fervent de ref- 
forts, pour amener & mouvoir, fans ceffe, 
de nouvelles décorations fur ce grand théâ- 
tre; que la fureur audacieufe des uns enlevé 
ce que la foîbleffedes autres ne peut défen- 
dre; que des ambitieux renverfent des Répu- 
bliques , & que l'artifice triomphe quelque- 
fois de la fimplicité. Sans cesgrandsJboule- 
verfements , Tunivets refteroît fans cefle le 
même: il n'y auroit point d'événements nou- 
veaux, il n'y auroit point d'égalité entre le 
deftin des Nations; quelques peuples fe- 
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roient toujours civilifés & heureux; & d'au- 
tres, toujours barbares & infortunés. 

Quoique tant de Nations innombrables, 
qui couvrent la terre, aient chacun leur gé- 
nie différent, il femble cependant , que cer- 
tains traits qui les diftinguent des autres, 
fofit inaltérables. Tout Peuple a un carac- 
tère à foi, qui peut être modifié par leptus 
ou le moins d'éducation qu'il reçoit^ mais 
dont le fond ne s'effacejamais.ll s'enfuit que 
les Princes n'ont jamais totalement changé 
la façon de penfer des Peuples; qu'ils n'ont ja- 
mais pu forcer la nature à produire de grands 
hommes, lorfqu'elle s'y refufoit Ils peuvent 
donner un certain vernis de politeffe à leur 
Nation, maintenir les Loix dans leur vigueur, 
& les Sciences dans la médiocrité; mais ils 
n'altéreront jamais l'effence des chofes: ils . 
n'ajoutent que qudque nuance paffagere à la 
couleur dominante du tableau. 11 n^y a, je 
crois, que la dévaluation entière des Etats 
& leur repeuplement par des Colonies étran- 
gères, qui puiflent produire un changement 
total dans refprit d'un Peuple; mais cen'eft 
dès -lors plus la même Nation. 

Les Législateurs qui établiflent des Loix 
dans des Monarchies, font ordinairement 
eux-mêmes Souverains. Si leurs Loix font 
douces & équitables, elles fe foutiennent 
d'elles-mêmes: tous les Particuliers y trou-^ 
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vent leur avantage. Si elles font dures fr 
tiraniques, elles font bientôt abolies, parce: 
qu'il faut les maintenir par violence, &qué 
le Tiran eft feul contre tout un Peuple qtii. 
n'a de defir que de les fupprimer. Dans 
plufîeurs Républiques, oîi des particuliers 
ont été Législateurs, leurs Loix n'ont réuf- 
fi qu'autant qu'elles ont pu établir un jufte- 
équilibre entre le pouvoir du gouvernement 
& la liberté des Citoyens. r ' 

DEL A G U E R R E.. 

TOtJTES les guerres qui n'auront pour 
but que de repouffer les ufurpateurs, , 
• de maintenir des droits légitimes, de garantir' 
la liberté de l'Univers, feront conformes à 
lâjuftice. Jwes Souverains qui en entrepren- 
nent de pareilles, n'cmt point à fe reprocher 
le fang répandu : la néc^ité les fait agir; 
& dans dépareilles circonftances, la guerre 
eft un- moindre malheur que la paix. . 

La ^erreeft une reffource dans l'extré- 
m'té: il ne faut s'en Servir que dans des cas 
défefpérés , & bien examiner fi l'on y eft 
porté par une.illufion d'orgueil, ou par une 
raifon folide; mais il y a des guerres de 
précaution que les Princes font fagement 
d'entreprendre:; elles font.offenrives,41a vé- - 
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- rite; mais elles ne font pas moins juftes que 
les défenfives.- Lorfquela grandeur excefli- 
ve d*une Pmfîance femble prête à fe débor- 
der & menace d'engloutir l'Univers, il eft 
de la prudence de lui oppofer des digues & 
d'arrêter le cours du torrent, lors encore 
^'on en eft le maître; On voit des nuages 
qui s'affemblent, un orage qui fe formelles ' 
éclairs qui Tannoncent ; & le Souverain que 
ce danger menace-, ne pouvant tout feul 
conjurer la tempête, fe réunira, s'il eft fage, 
avec tous ceux que le* même péril met dans 
les mêmes intérêts. Ceft une maxime cer- 
taine, qu'il vaut mieux prévenir que d'être 
prévenu: les grands hommes s'«i font. tou- 
jours bien trouvés. 

Un préjugé affez général fait que là plu- 
part des hommes idolâtrent Theureufe témé- 
rité- des ambitieux. L'éclat brillant des ver- 
tus militaires oflFufque à leurs yeux là dou- 
ceur des vertus, civiles: ils préfèrent les 
Efoftrates qui brûlent les Temples, aux Am- 
phions quiélevent des Villes, &I0S vic- 
toires d'Odtave au règne d'Augufte. 

L'ordre dans une Armée, ne peut fubfif- 
ter fans févérité; mais ce que je demande- . 
fur ce fu et, c'eft de la modération. Si la: 
clémence d'un honnête -homme le porte, à 
la.bon^é, fa fa^efTe ne le force pas moins à; 
la^iigueux.; mais il en eft de lui comme d'un . 



ê^a Ob la GtTERitRs. 

habile Pilote: on ne lui voit couper les mâts 
ni les cordages de fon vailTeau, que lorfqu'il 
y eft forcé par Forage. 11 y a des occafions 
où il faut être févere, mais jamais cruel; & 
j'aimerois mieux, un jour de bataille, être 
aimé que craint de mes foldats. 

U eft fur, & Texpérience a fait voir, ert 
général , que les meiUeuresTroupesd'unEtat 
font les Nationales. Je fuis perfuadé qu'un 
Etat eft-mal fervi par des mercenaires, & 
que les compatriotes fentent redoubler leur 
courage par les liens qui les attachent 

L'Inftitutiondu Soldat eft pour ladéfenfe 
de la Patrie: les louer à d'autres, comme 
on vend des dogues & des taureaux pour 
le combat, c'eft,ce me fèmble, pervertir 
à la fois le but du négoce & de la guerre. 
On dit qu'il n'eft pas permis de vendre les 
chofes faintes: Eh! qu'y a-t-il de plus facré 
que le fang des hommes? 

DES SCIENCES 

Çf des Arts: 

LA marque la pbxs fure qu'un Pays eft 
fous un Gouvernement fage & heureux, 
c'eft lorfqueles beaux Arts naiflent dans foa 
fein. Ce font des fleurs qui viennent dans un 

terreia 
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terreÎQgras*: fi»jçum4^ heureux,mais que 
ia féchereffe m le içufle des aquilons feit 
mourir. jRicnncmpluîitfiHuftrjfpIug unr@=- 
gne^quelesArits qiâ fle;urilIe»jtfous fou aJ)rK 
Qu'oQ ne dJI^ poînt que la cultuire des 
Arts& des£kïi0ROesreud les hommes tfihabi* 
les aux affaires. Leboaefpritfait les mêmes 
pcogcèsdans toutes les matières qu'il embraf- 

fe. Les.SdeiKîes^l^-ioincfavilirjdowenV 
dans les esi^ais^ un nouveau luJObce à tou$ 
c»ux qui les ,cultiyent* Les grands hommes 
deran£iquitéiefcvm«rent fous la tutelle des 
Lustres >ifi je puis me fervir de ce terme, a- 
3v^ant que d'occuper les dignités de TEtat;. 
& ce qui fer/ à^airer rdprit,à perfeétion- 
aer le ji^;eiîieirt & à étendre la fphere des 
iconnoîffances5fornfecertainemeiïtdes Sujets 
propres i t^u^efpece de deftination. Ce 
font des .pjlai|t;e$ oiltiyées avec foin , dont 
les fleurs .{c les fruits fc^at d'une beauté plus 
jraffinée^& d'up ^oût plus exquis que ceux 
4e ces.ar^e$ qvi^ dans les bois fauvages, 
abandonnés ^ ,eux- mêmes, crdlTeut au 
bs^é^&ioOit les branches, bizarremei^ 
MtortîUées,^'oÉrent pas même à la vue 
im fpeâacle agi;&tble. 

•Les fiecies précieux s'annoncent par \e^ 
nombre des grands hommes en tout genre, 
qui naiffent à la fois. Heureux font les Pnnces 
,«u viemient au monde dans des Gonjoiî(au- 

. L 
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res âuflî favorables! Les vertus^e talent,legë- 
nie les emportent, d'un mouvement commun 
avec eux j aux chofes grandes & fublimes; 

Si aujourd'hui, parmi les<3urétiens, il y 
a moins de révolutions, ç'eft que les princi- 
pes de la faine Morale commencent à être 
plus répandus. Les hommes ont plus cultivé 
leur efprit; ik en font moinsféroces;& peut- 
êtreeft-ce une obligation qu^on a aux.G«is 
de Lettres , qui ont poti rJEurope. ' 

La plupart des Prêtres examinent tous 
tes Ouvrages de Littérature, comme fi c'é* 
toientdes Traités de Théologie. BempUs de 
ce feul objet, ils voient des herbes par- 
tout. De-là viennent tant de fayx jugements 
& tant d'accufations formées, pour la plu- 
part , mal-à-propos contre les Auteurs. Un 
Livre de Phifique doit être hi avœ Tef- 
prit d'un Phificien : la nature & la vérité font 
fes juges; ce font elles qui doivent Tàbibu- 
dre ou îe condamner. Un Livre d'Aftrono- 
mie doit être lu dans un même fens. Si un . 
Médecin prouve qu^un coup de bâton ,forte- 
ment appliqué furie crâne, dérange refpriti 
liu bien qii'à un certain degré de chaleur, 
la raiibn s'égare, il faut lui prouver le cox>- 
traire ou le taire. Si un Aftronome habile dé- 
montre que la terre & tous les globes célef- 
tes tournent autour du foleil, il faut, ou mieux 
calculer que luij ou foufrir que la terre- tourne. 
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Les Arts font comme Eglé, dont le cœur n'efl renda 
Qu'à TAmant le plus tendre & le plus ai&du* • • • 

Il n'eft aucun plaiiir plus propre à nous féduîre^ 
Que cette aviditë «rapprendre & de s'inftruire ; 
€*^ft peut-être le feul qui foufre des exc^^ 
£t que le noir, remords n'accomp^;na jamais» 

Sî Tappas de la gloire en fecret vbus attire, 
Apprenez qu'aux talents elle offrit fou empire. 
Et que la renommée eut les i^^mes égards 
Pour les'fite d'Apollon, que pour les. fils de Mai9. 

L'époque âes beaux Arts ett celle des grands hommes» 

Etendre notie etprît, eft pour nous un devoir. 
CM , l'ïwgufte Science eft, pour celui qui Taîmey 
Uft organe nouveau de fon bonheur fupréme» , 

La fageffe proij^re oîi pe'rit la fotrîfe/ 

Qui cnltÎTe fefprit d*une ardeur empreffée^ 
Animal par fes fens, eft Dieu parla pçnfée.-^ • * 
Il BtMl Tentretenir; Tëtude le nourit: 
S'il ne s'a<^oît fiins cefle, il s'éteint^ îl pérît. 
Voilà le feul parti que le Sage doit fuivre. 
Végéter, c'eft mourir; beaucoup penfer, c'eft vivre»-* 



DE UHIS T IRK\ 

L'Histoire eft regardée comme Técole 
des Princes; elle peint à leur mé- 
moire les règnes des Souverains qui o^tété 



les Pères defa Patrie^* des Tîrans qui font 
défolëe: elte leur marque les caufes de Ta- 
grandiflein^ des Empires & cdles deleur 
décadence-: dk déploie une fi grande mul« 
titude de caraéfeeres^ qu'il s'en trouve nécef 
fairement de rcffemblants à ceux des Souve^ 
rains de nos jours^ & prenonçaat furla lé- 
putatioji des morts , .elle ji^e tadtaroent les 
vivants: le bûime^fit eUe -couvre lesho»* 
mes videux qui ne font plus, eft une le^ 
çonde vertu qu'dlefaitàla génération pré- 
fente: rHiftoire parok lui révél«r qiiéls fe* 
ront fur eile des aixêts die k p«ftéiéte. 

On lîe devroît conferver ^kk tWEtoke^ 
que les noms des bons Princes, & laiffer 
mourir à jamais ceux des aatres Avec ieur 
indolence^ leurs injuftices & leurs crimes 
Les Livi^ d^Hiftoîre diminueroîeBt, à la 
vérité, de beaifcoup; mais l%umamté y 
profiteront: & Phowieur de vivre danslUif- 
toire, d^ voir fon nom pafler des-fiecles fu- 
turs jufqu'àKéternité9^&mt>cpie 
penfe de la vertu. 

Une chdfe ne mérite€être écrite, qu'aie 
tant ^'dle mérite d'être retenue; 

Rétredr& ^borner la f|*erê de fes idées 

au lieu qu'on habite, reftrekidre fes connoîf- 

Ifences à fes devoirs privés, c'eft s'abrutir 

dans l'ignorance la plus groffiere; pënétrcr 

. iians les tems qui nou^ ont précédés^ em- 



brafferle monde entier, avec toute l'étendue 
de fon efprit, c'eft foire réellement des con- 
quêtes fiir l'ignorance & fur l'erreur, c'eft 
avoir vécu dans tous lesfiecleSj & devenir 
en effet Qtoyen de tous les lieux & de 
tous les Paya 

Qu'il eft inftruAif fc beau de pader en 
revue tous lesfiecles qui ont été avant nous, 
& de voir par quel enchaînement ils tiennent 
à nos tems ! Prendre un« Nation dans falhh 
pidité groffiere, la fuivre dans fes progrès, 
€c la conduire jufqn'au tems qu'elle s'eftci- 
vilifée , c'«ft étudier, dans toutes fes méta- 
înorphofes,le ver i foie, devenu chryfalide 
& enfin papillon; mais que cette étude eft 
iiumiliante! Une paroît que trop, qu'une 
Loi immuable de la nature oblige les hom* 
mes àpafler par bien des impertinences, pour 
arriver à guelque chofe de raifonable. 

J&'imagin^ que les hommes font tous des 
démons, s'acharner fur eux avec cruai^, 
c'eft la vifion du mifantrope farouche: 
fuppofer que les hommes font tous des An- 
ges, & leur abandonner la teide, c'eft le rêve 
â'un Capucin imbécile: croire qu'ils ne font 
ni tous bons ni tous mauvais, récompénfer 
les bonnes avions au-delà de leur prix, pu- 
nir les mauvaifes au-deffous de ce qu'elles 
méritent, avoir de l'indulgence pour leurs 
foiblei&Si & de l'humanité pour tous; c'eft 

L iu 
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comme en doit ufer un homme raifonnable. 
Boffuet, Fléchier, Pline n'auroient pas 
^ mieux dit pour leurs Héros, que Machiavd 
pour Céfar Borgia. Si l'éloge qu'on en fait, 
n'étoit qu'une Ode, ou une figure de Rhéto» 
Tique, on pouroit louer fa fubtilité, en dé- 
teftant fon choix; maisc'eft tout le contrai- 
re: c'eft uni Traité de politique, qui doit pâf- 
fer à la poftérîté; c'eft un Ouvrage très- 
. férieux, dans lequel Machiavel eft fî im- 
pudent que d'accorder des louantes au mon- 
lire le plus abominable que l'enfer ait vomi 
fur la terre: c*eft s'expoferde fâng-froid à 
la haine du Genre -humain. 

Jai regardé des Princes, des Hois, des 
parents comme des hommes ordinaires. Loin 
d'être féduit par la domination, loin d'îdo- 
îâtrer mes Ancêtres, j'ai blâmé le vice en 
eux-mêmes, avechardielTe, parce qu'if rie 

doit pasutrouver d'afila fur le Trône. 

^^1 fe trouve des Peintres fingiïli«:s, qui 
n'ont peint que des monftres & des diables 
Machiavel eft uii peiirtre de ce gcnye ; il re- 
préfente l'Univers comme un enfer, & tous 
les hommes comme des démons. On diroit 
que ce Politique a voulu calomnier le Gen- 
re-humain par haine pour l'efpece humai- 
ne, & qu^il ait pris à tâche d'anéantir la 
vertu , pour rendre tous les habitants de 
ce Continent fes femblables. 
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Un Ouvrage écrit fané liberté, ne peut 
^tre que médiocre ou mauvais; on doit 
moins refpeéter les homme:?, qui périflent, 
que la vérité, qui rie meurt jamais. 

Il y a quelque chofe d'épidémique dans 
la façon de penfer,qui fe communique d'un 
efprit à l'autre. Cet homme extraordinaire, 
ce Roi dont toutes les vertus outrées dégé- 
neroknt en vices^ Charles XII, en un mot, 
portoit ayec lui, dès fe plus tendre enfance, la 
vied'Alexandre'le-Grand;& bien des per- 
fonnes qui ont connu particulièrement cet 
Alexandre du Nord, affurent que c'étoit 
Quînt-Curce qui ravagea la Pologne; 
que Stanislas devint Roi d'après Abdolo- 
nyme , & que la bataille d'Arbelle occa- 
fionna la défaite de Pultawa. 



DE LA BIENFESANCK 

Vc Uelque foit U pouroîr qui nous tombe «n parttge^ 
^^jQue le bien des liumains foit toiûours notre ournst. ^mh f^L 
Ceft un pteiûr divin de fidre des heureux. • • • • ^^ j^ y 
Sot tout n'abufons pas d'une rafte puiflance , Jf^Hf^^ 

Bt n'écoutons jamais la voix de la i^geance. ^/^ - ^.'^'m 
Qui ne peut fe domter , qui ne fait pardonner «- 
Et indigne du rang qui Tappele à régner,* •• 
« •_• • 

• • • • Tout ces humains dont la terte fourmiUe 
5ont fils d'un mén» père, & font une famlUe; 
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Et mal^ tout Vùt^tU (fàe dctatie vcÈtè tthi^ 
l\§ font nés vos égaux» Us font de votre Ong» 
Ouvtèz toujours le cœur à leur plainte importune^ 
Et couvrez leur mifere avec vôtre fcHrtùné. 
Voulez - vo'tis eu effet paibltre iu-deffa^r (f eut ? 
Kontréz-vovs plus hiunàM# jfiiàs (Idto, phuwtHutm, 

TeU ont été les Rokiddiie finlmortdle gloke 
Se grave ea lettres à'ot aiiTën^e dt n^târe. 
Leur ame J«lle & pure^ èe Air-tàut leur bonté* 
Snnoblit à mes yeux la foîble jmtiMiti. 
Mcto ctxur» eii les &OQiitialit{ e& ému de tênditSèl 
Ôft Eut en leur âr^eir pàcé i txluteréfj^ecè^ 

t^u^il éft bèâ^« lycac» , dé fkirti ià lti\fiifi • « <« 

•*.••♦ • * • • l»i nobté càl-ad^re 

17e trouve ^ fa grààdëiir des piaift» ^u'à bien flir», 

^ • • • " 

Ijotre grand édifice êft la Sodéti, 
Tout Citoyen cohcotirt i fon utilltl: 
L'embeilir n'^eft pas tout; & pour le dire encore^ 
La bonté la foutlent^ quand TorgueU là décore. 



Quelque foit le beau rang.qu^n «kuie en fk Patde^ 
De la totalité lk>ti fait toiùottrs partie. 
L^ut vott9 reconnoit pour un membre perdait 
Si par vmoi les humains ne font pas feceiuns. 
• • • • 

Vn grasid doit protéger llnnoceate verttt« • • « 
Sa bonté doit Anr«toat aaneacer fa puiiTance. 
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TiJovts ne fomnies enfin mattfef qoe dt» prëfettt; 
' A différer le biesi fotivent riioaime s'abufe! 

JoulflRms de ee feul kiflast^ 
Peut- être qiie denain le Ckl neot le refiiCe« 



D É L y« VERTU, 

Il n'obtiendra jâtnais risjdfte ftiféteÊttû 

Sur les talents du ceeilr que riiOiiime d<M Étoif « 

Ayez de la mémoire, ayez un grand favoir. 

Soyez fpirituel # plâifant , profond , 4lti\$iUAe ; 

Je veux qu^ôa iroiM adttlré, ft no A ^ti^n téùM éfUmtft 

Mon foIFflige , en un mot , n'eft d(k qu*à la veitu; 

Sans Terttt , tom eQ^Ht eft mal ftit k toftu; 

elle Mt romement & le brillant de l'homme: 

FroiiTez que wqs Taimez; de quel nom q«'on Toui 

iiosfunej. 
<:;ertîficz le felt, & mon «ilif <^î tôit tîé. 
Vous trouvant noble» aimable fie plein d%itt bon eQprlt.» 
Dévoue à vds Tertuil une aïkiitië finoéré. 



Avec beaucoup défpHc, ramé dtt vfai faîiië. 
Valus conkbat le cKarâe k Vabus àts plaliirS» 
lléprifflelfntéièt>i${d^fé reUdéOrs^ 
RabaiiTefott orgueil^ lutté contre lui^mêmfty 
Stfert le Gent-è'^hii^niatn qu^il déj^ldifv & qu*il aime. 
Telles fent les têftUs é\A âigJMft Citoy^s 
~^el doit être le Sag« é ttout hcêûalat de bien* * * * 



Ce caradbere l«ttr««lt Utt de Ift If aifén 
0*uÉ tfi^rH ^làlié » rôMIf 1 U taUon. 
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AppUquons notre efprit & Tatlle morale. 

Ceft eHe qui fondant tous les replis des catOH, 

Sans fard ofe aux morteU reprocher leurs noirceurs # . 

^Eplucher leurs défauts, démarquer leurs caprices , 

Diftinguer liardiment leurs vertus.de leurs vices ^ - 

Domter des f aifions tous les trânfports outrés , 

Changer les futleux en humains modères» 

Nous apprend à connoîteeau fond ce que nous fpmmes , 

Et rabaiiTer les ftoisjufqu^au niveau des hommes, 

O cëlefte Morale !••••• 

Accordez Kpicure aveo Tâpre Stol^tte; 

Rendez I*un plus nerveux» Tamte moins tbanique : 

Nivelez le chemin qui. mené ii la veita; ^ 

Plus on radoucira, pins il fen.battu. 

Oui, notre vrai b0^€ur&'noCrettompenil!è, 
CTell d'établir la paix dans aotr# confcienôe. 



DE LA VRAIE GLOIRE. 



Ol votre cflW arpîre a la fublime gloire, 
Sabhez vaincre, & fur -tout ufer de la^viâioire. 
Le plus grand des Romains , par fes foccès divers , 
Le jour qu*à fon pouvoir il fournit TUnivers^ 
Sauva fes ennemis dans les champs de Phar&le.. 
Voyez à Fontenoy Louis» dont rame égale, . 
Douce dans te$ fuocès, foulage les vain^'us : 
Ceft un Dieu bienfefant dont ils font recourus» 
Ils baifent en pleurant la main qui Ids défiirm«« 
Sa valeur les fournit, fa clémence les charme. 
Dans le fein des f^ireurs la bonté trouve Heu;. 
$1 vaincre eft d'un Héros, pardonner eft dHm Dleiû 
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Suivez , jeunes Gaerriers , ces îUulIrcs modelés: 
Alors la renommée « ca étendant fes ailes y 
Mêlant k fes récits vos noms & vos combats^ 
Portera votre gloire aux plus lointains climats. 
A ce brarty la vertu » du haut de rsmplrée i 
Retrouvant des Héros dignes du tems d^Ailrée » 
Retrouvant des Guerriers remplis dliumanité. 
Viendra pour vous guider à rimmortalité. 
Dans ce Temple f acre, bâti par Plnnocence, 
Les vertus des mortels trouvent leur récompenfôt 
Là font tous les efprlts, dont les Savants travaux 
Enrichirent TEtat , trouvant des Arts nouveaux; 
Xà font tous les bons Rois, les MagîOrats auguftes^ 
Très peu de Conquértntss mais tous les Guerriers juHes^ 



DES JUGEMENTS 

des hommes. 

SI je vous difois que nous nous prépa- 
toifis, avec grand foin, à détruire (peL- 
-qucs murailles élevées i grands frais; que 
nousfefonslamoiflbn où nous n'avons point 
. femé, & les mitres où perfonnen'eftaffez 
fort pour nous réfifter, vous vous récrieriez: 
Ah, barbares! ah, brigands! Inhumains que 
vous êtes ! diriez vous : Les injuftes n'hérite- 
ront point du Royaume dés Cieux, felpn 
St Mathieu, chap. 12, i^. 34. 

Puifqueje prévois ce que vous me diriez 
fur ces matières, je ne vous en parierai point 
Je me contenterai de vous informer qu'un 



^5^ I^ JuGEHfflfTS, &C/ 

homme, dont vt)!is avez entcadu parler fous 
le nom de Rende Pmffe^ apprenant que 
les Etats de fon Alfiée, l'Empereur, étoient 
ruines par la Reine de Hongrie, eft volé a 
fonfecours; qu'il ajointfes Troupes à celles 
du Roi de Pologne, potir opérer une dîver- 
fion en Baffe - Autriche, & qulla li bien 
réuflî, qu'il s'attend, dans peu, à combat- 
tre les principales forces de la Reine de Hon- 
grie, pour lefervice de foa Allié. Voilà de 
la générofité, direî-vous, voilà de Théroiî- 
me! Cependant le premier tableau & cehii- 
çi font les mêmes: c'eft la même femme 
qu'on repréfente , ï^-emiérement en cornet- 
te de nuit , lorfqu'eUè fe déjpoiiille de fes 
charmes, & enfuite,avec fon fard, fes dents 
& fes pompons. De combien de différentes 
façons n'envifage-t-onpasles objets? Conw 
^iS« les jugements ne varient-flspcMnt? Les 
hommes condamnentle foir cequ*iIsapproii* 
voient le matin: ce même foleil qui leur plai- 
foit en fon aurore, les fatigue en fon cou- 
chant De là viennent ces réputations éta- 
blies, effacées, & qui fe rétabliffent pour- 
tant; & nous femmes affet infenfê pour 
nous donner , pour la réputation, du mou- 
vement pendant notre vie entière! Eft-il 
poltible qu'on ne fe foit pas détrompé de 
cette faune monnoie, depuis fi lông-tems 
qu'elle eft c(»uiue? 
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La valeur & Tadreflefe trouvent égale- 
ment chez les voleurs de grand chemin & 
chez les Héros» La différence qui elï en- 
tr*eux , c'eft que le Conquérant eft un vo- 
leur illuftre, & que l'autre eft ofefcur. L'un 
reçoit des lauriers & de l'encens pour prix 
de fes violences > & Tautre la corde. 



DU BONHEUR. 

IL n'eft point dans la nature de notre être , 
qu'un fcélérat foit heureux. <^uand mê- 
me donc il n'y aurpit point de juftice fur 
la terre, ni de Divinité au Cid, il faudroit 
d'autant plus «que les honwes iulTent ver- 
Jtueux , puifque la vertu feule les unit, &. 
leureft abfolument «éoeflfaire pour leur con- 
fervation^ & que le .crime .ne peut que Jas 
rendre infortunés & les détruire 

Les &hroles faveon qne idtlsi Henommëe, 
Sont qoelqiinv gnins 4*cnetii8 qui ste vont en 'fiuiie. 
Vu corjgn £dn , des unis, IWance» un pen d'stmÊSim»» 
Sont les.iiidqui8 biins.fttt tenstânp-fiâour. . 
PonrfiiiTez le bgnheur du Japon .en Bfpagne; 
1a chagrin» naUgBÊ .▼o9S,toi^tti»^i|5)aocQmpigi|e: 
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DE V A Mît lE. 



A, 



LlMpnf ikns intérêts, & bichons préférer 
Les biens 4e &os Amis à notre bonheur même; 

Dans ce fîede de fer , dans ces tenis corrompus, 
n n'eft plus, par malheur , d'AchateS, de Nifos i 
L*liomme plein de bi^ntë paile pour imbécile» 
St Tamitié s^exprime en fiyle de Z6ïle. 

Ctft Air Teftime^ & c*eft £ur les Teita» 
Que Tamitié véritable fe fonde. 

Les malheureux font une expërience cer- 
taine du cœur humain. Le déclin de leur 
fortune eft comme un thermomètre qui in- 
dique en même tems le refroidiffementde 
leurs amis. 



DE LA FORTUNE. 

V^oNiioissEz îa forttme inconltante «tlégerer 
La perfide fe plaît aux pins crnels revers : 
On îa voit abnfer le Sage, le vulgaire. 

Jouer Infolemmcnt tont ce (bîble Univers -• * 

11 

Fîxe-t-elle fur moî fa bizarre Inconftancef 
Mon caur lui faura gré du bien qu'eUe me iafib» 



De la Flatekiét. . 555 

Veut-elle en d'autres lieux marquer fa b)envclllancel 
Je I ai remets fes dani^ fims cbagrlDj fans regret. 

ticin d'une vertu plus forte, 

J'ëpoufe la pauvreté^ 

Si pour dot eUe m'apporte 

Llïonneur & la probité. 



DE LA FLATERIE, 



•L^OiM que la balte flaterle 
FaiTe un Ternis fur les défauts « 
Cette coupableidoHtrie . 
Avilit les plus grands Héros. 
Loués ou blâmés par les hommes, 
Noos demeurons ce qu« nous fommes. 
Grands ou petits , fains ou perclus. 
Ce n'eft point la vaine éloquence. 
Mais l'aveu de la confcience. 
Qui doit juger de nos vertus. 



DU DEPLACEMENT 

des hommes. 

L Es hommes ne font prefijne jamais pla- 
cés dans ce monde , félon leur choix: 
de-là vient qu*il y a tant de Cordonniers, de 
Prêtres , deMiniftres& de Princes mauvais. 

Si tout étoit bien zïïonu 
Sur ce ridicule l&éjnifphcre. 



$1^6 Dit DePLACBisei^T^.&à 

L*<nivxier quittant fon (mtil, 
SeroU Amial ou Coclaite; 
Le Roi peut -étr^ us Gharbdnler ,. * 
Le Général un Maitôtier, 
Le Berger Maître de kt teire, 
^ L'Auteur un grand fyvdtt de guette. 
*Mai« raffurpns -nous la - deffUs ^ 
Chacun confervera fa place: 
Jjs monde va par fe» vieux u»; 
Et jufqtt*à la dernière race> 
On y verra mêmes abus. 



Fin des Penféès ckéifies iê ShaaMte^ 
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